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LES

MATINS D'OR ET LES NUITS BLEUES



M\T!\S D'OR ET LES ~HTS BLEUES

1

!\YO(:ATtO\

t'~tttat~-

Voici hicn tongtempoque don:

La froidure,

Et que !*hiver nous fait voir

Tout en noir.

<j<'). f'nd~-nons !cs vertes branche".

Les pervenches.

Et la petite chanson

Du pinson!

LHS



D*M la gftoda apothéose

8!ene et rose,
Mèle à la douceurdu nid

L'intu))!



11

KUSSA~E DU PR~TEMPS

Avec son bouquet de fleurs étoilées,

Ses joli;; r'yons et ses giboulées,

QueHe grâce il a, quel charme enfantin,

Le Printemps qui na!t dans t'"r du maUn'

Sous son petit air si tendre, si frète,

D'oiselet frileux essayant son ai)e,

H fait fuir le froid vers d'autres climats,

Et pour s'en moquer se poudre à frimas.



0 Printempscharmeur, légère dmc bto'Mip,

A ton rire clair rajeunis le monde 1

L àbeiUe s'éveiUe et cherche son miel

Ouvre-lui la Oear. ouvre-nous le cif)



ftt

Tout renatt tu peux éclore.

Comme au paradis prenner.
Fralche Oeur d'aube et d'aurore.
i !?uf divine du pommier'

tioaSc-toi de verte sève,

Et surs de ton corselet.

o.e comme le sein d'Eve

Sous une goutte de lait 1



IV

LES VERGERS

Printemps,printemps,joli printemps!t
La mère et l'enfant sont aux champs

Le jeune enfant, la jeune mère,

Sous la caressante lumière

Et parmi tes soafBes légers,

Sont entres dans les frais vergers,
Dans le Kenqne et doux royaume
Où tout danse, étincelle, embaume,

Où, sur les arbres constellés

Les oiseaux chantent, rassemblés;



Et la mère, inclinant les branches,

Rit; et vers leurs étoiles blanches,

L'enfant lève ses bras en t'air;
Et l'amour allume an éclair

Dans les yeux de la tendre femme,

Qui se murmure aa fond de 1'âme

Nos ebera eafaats, trop tôt grandis,

Devraient toujours rester petits

Sous l'or de leurs tresses soyeuses;
Et toujours les mères joyeuses

Devraient te retrouver aux champs,

Printemps, printemps, joli printemps!



v

SECRET DE FLELK

Sur sa fine tige en houtctte,

L;'viotettc
Tremble dans t'herbc du bo's Tert.

Le cceur oavert.

Elle a {tour Ame une odear douce.

Comme ta monsst'
D où son rêve silencieux

S'élève aux cieux.



Ton secret. rêveuse 'iivine,

Je le devmc

C est qnc !e soleil et l'amour
Sont de retour.



V!

A UNE PARISIENNE

Paris, ma charmante, a son prix

Jtlais si i'on peut quitterParis,
H faut s'enfuir au mois des rosés,
Par les champs alors, par tes monts,
U faut. loin des pales névroses,
Hamer l'air vif à pleins poumons.



Partons un beau jour! Cherchons vite

Un doux nid sons la clématite,

Dans quelque village ignoré!

C'est dit! Nous boirons de bonne heure

Le lait de notre chèvre, au pré

Que la fine hirondelle efSeure.

Dans une odenr de fenaison,

Nous reviendrons à la maison.

0 le brait frais de la feuillée,

Qu'une brise berce un instant.
Sons la fenêtre ensoleillée

Où tu te peignes en chantant!

A midi, nous serons à table.

Repas simple mais détectable

Du cresson, du cidre, des oeufs.

Après quoi, repoussantnos chaises.
Nous irons an bois, si tu veux,
Nous cueillir un dessert de fraises.



Tu respireras en chemin

Le chèvrefeuille et le jasmin:

Puis, laissant gambader tes !i< res,

Tu diras un mot gracieux

Aux fleurs s'ouvrant comme des livres.

Aux Heurs s'ouvrant comme des yeux.

Le ciel, t ea j. tes plantes, les bêtes,

Méiet~nt à nos humbles fêtes

La suprême sércnit<

Nous retrouveronssous les branches

L Apprit, ce jeune eNronté

<ui montre à t'Amoar ses dents blanches.

Piu!) de journaux, pins de romans,
Plus de )}uere!!fs d'.Utemands!

~ous desapprendronii ccrUure;

Et nous ne ferons rien, mais rien,

Que cheminer a !'aventurc,

Aimer, dormir, et manger bien.



Dormir, aimer, manger et boire,

Le bonheur n'a pas d'autre histoire:

Soyons heursux, ma mie, ô gué!

Sans plus nous mettre à la torture,
toussons notre esprit fatigué

Se retremperdans la nature!

Sous le chêne, où, le soir encor,
Lait l'antique faucille d'or,

La source, en pleurant, te réchme;

L'oiseau-fée y chante; et parfois

~ous pourrons iA, du bleu dans .m<
< hibtier le siècte à sa voix.

Nous verrons !'aurore irisée

Hire et danser dans la roséf*

Et lorsque pâliront les cieux.

Sur le sein de la Nuit sans voiies

RnisaeUera, sitencteux.

Le scintillement des étoites.



hnpregnons-noosd'air Hhre et par,

De soleil, de cé!cstc azur!1

Demain, !e noir Destin, peut-être,

P!m! implacable et plus moqueur,

Par la porte ou par la fenêtre

Reviendra nous frapper an cœar.



vu

DEPART

Adieu, Paris,

Ville aux murs gris!1
Jusqu'à l'automne,

Je t'abandonne.

Je vais un peu
Yotr!ecie!b)eu,
Et si aurore
Se lêve encore.



Lorsque 1 hiver

Au cœur de fer

Tanra reprise,

0 cité grise,

Je chanterai

L été doré,

En repr~aiMes

De tes grisailles.



Y))t

FORGES

De la tisière des futaies,

Je vois, parmi Je ciel léger.

Forges, ses mors Haacs et ses h;)!
En pente dou<:e s etager.

Comme tout est frais et tranquitte!
D'ici je n entends même pas
Les bruits que la petite ville

Doit faire en remuant ta-bas.



Un dirait la lyre d'Orphée,

Quand vibre M bois ancien,

Où, sans doute, une jeune fée

Enchalne un vieux magicien;

Et gràte à la belle sirène,

Grâce au bon sorcier, dès demain

H se peut qu'ici je comprenne.
Ainsi que le langage humain,

Le soupir de la rose blanche,

Le rire argentin du ruisseau,

Le chuchotement de ta branche

Et le ratpage de t'oisean.

Est~~ un rêve? Hier soir encore,
J'étais étourdi par tes cris,

L éc)at, ta poussière sonore
Et le tumulte de Paris;



Et Totci qu'en cette retraite,
Où se berce un monde enchanté,
Je respire am Oeur discrète

De divine scrénite



t\

PARESSE

A Paris, oui, c'est vrai, je suis peu matinal.

C'est que l'aube à Paris n'a rien de virginal,

Et, déesse aux yeux gi <s, à la tace crayeuse,
Descend sur le pavé vètue en balayeuse.

Jasqu'A midi, tout est morne, terne, fHétri.

Acariâtre. On bàiUe, on a t'air ahuri;
On lave,on frotte, on frappe,onbrosse, on faitdesgamme
Et t un fait son marché Quels cris, quels amalgames

De sons rauques et faux, oa, pour plus de douleur,

Le robinetierlatte avec le rémonlenr'



Seaux d'eau jetés, tapis qu'on hat à la fenêtre

Et dont t'acre poussière ea vos poumons pénètre,

Fracas de tombereaux à crever les tympans,

Beuglements,simements, bruits rampants, bruits grimpants,

Disputesdu concierge avec le !ocatai)f;,

< trgae énorme éclatant soudain comme un cratère,

Lait de chèvre ambulant, abois de chiens, jurons,

On dimit du Wagner hurté par des Hurons.

He tous les eûtes re!:ne un vacarme elrroyable

Où i'on n'entendrait pas Dieu foudroyer le Diable:

Et da boat de Montronge à la butte Chaumont,

La ville, en iong, en large, en ava), en amont.

Appartient tout entière aux courtaudsde boutique.
Aux apprentis,aux clercs d'huissier, aux dome-tiqucs

C'est pourquoi, les volets hermétiquementclos.

Tel qu'un marin bercé par !e roulis des flots,

Je reste le plus tard possibie dans l'alcôve.

Si la Fortune rousse et l'Occasion chauve,

Sortant d'nn souper fin, passent sur le trottoir,
Je les laisse passer les don Juan du comptoir



Et tes haats financiers savent seuls, à merveille,

Conquérir cette fille et gagner cette vieille.

Pourrais-je commencer oa reprendre un travail?

Aux lourds ébranlements dont tinte le vitrail,

Les murs tremblent; j'aurais le cerveau peu solide.

Paris, ce papillon, à l'aube est chrysalide

Contre l'aube, j-ai fait le serment d'Annibal.

Je ne la vois, qu'après la nuit passée au bal;

Et vite, alors, je fuis, au galop fantastique

D'un vieux fiacre branlant et d'une rosse étique.

Mais c'est seulement l'aube à Paris, que je hais.

Aux champs, où, dès l'enfance, ont voté mes souhaits.

Tout change;etsi te temps n'estpas d'humeurméchante,

Je me lève parfois devant que le coq chante.

J'entendshennir an loin tes chevauxdu Soleil;

Et j'écoute, ivre encor de rêve et de sommeil,

Dans la bmmedes prés, sur l'eau vive, à l'aurore.

Le bruissement frais du peuplier sonore.



x

DÉLIVRANCE

Dans la ville aux brûlantes uèvres,

L air fade, où nous nous consumons,

~ous flétrit le cœur et les lèvres.

On respire mieux sur les monts.

Dans la ville aux énormes geôles,

Il semble que l'on ait toujours

Cinq étages sur les épaules.

Les verts feuillages sont moins lourds.



Dans la viue, où l'azur se voi!e

D'un décor artificiel,

Le bec de gaz bannit FétoUe

En pleins champs, on voit mieux le ciel.

Dans la viiie, où, nuit et joar, clame

t ne hydre aux innombmMes voix,

')n n'entend pas parler ~on àme.

On l'entend chanter dans les bois.



LÀ STELLAIRE

Jeunes filles, ceignez votre front de stellairel
La stellaire est charmante et chaste comme vous:
Ceignez-en votre front, enfants qui voulez plaire

Aux jeunes hommes forte et doux!

Quand Mai revient aux champs, on voit sous les futaies

La stellaire fleurir, blancs et légers rayons:
Et le soleil la laisse éclore au pied des haies

En Bnes constellations.



Que vous portiez habits de velours on de toile,
La stcttaire vous sied, fillettes sans détour

Sa feuille est une épee et sa fleur une étoile,
Signes de vaillance et d'amour!
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AUBADE

Veux-tu bien vite t'éveiDer,

Paresseuse Il faut oublier

Les rêves que sur l'oreiller

Tu cueilles.

H ne pleut pas. Vois-tu briller

Le soleil C'est le peuplier

Dont nous entendions se brouiller

Les feuilles



Uuvre ta fenêtre à l'air frais

Le blond Pbébus, dardant ses traits,
Reconquiert, snr champs et forêts,

L'empire;

Les fleurs, nous croyant déjà prêts.
Se penchent pour te voir de près

Le matin nous attend parais,
Respire

La brume fuit à l'horizon

La mésange, avec le pinson,

Vient t'appeler sur le gazon

Dérobe

Ton corps souple, où passe un frisson,

Au noir sommeil Ils ont raison,
Allons déchirer aa bnisson

Ta robe

HabiHe-toi sans embarras,

Mets le chapeaa que tu voudras



En riant, tu t'enivreras

De sève.

Les arbres nous tendent les bras

Partons, ne soyons pas ingrats
Je rêverai, tu chanteras

Mon rêve.

Passons par les chemins couverts.

Où le ciet fait luire, à travers
La ramée en fleurs des bois verts,

Sa flamme;

Et que le roi de 1 univers,

L'enfant Amour, nous guide vers
Les flottants paradis ouverts

At'àme!1



XH!

HEURE tDËALE

Près de la bien-aimée,

J'étais assis, rêveur,
Sous la neige embaumée

D'une ambépinc en Senr.

Voyant ma mie heureuse,
Un invisible oiseau

De musique amoureuse
Emptissait ie berceau.



Sur !a terre bénie,

Au fond du ciel si doux,

Ce a'ét&it qu'harmonie

Atltonr de nous, en nous -c

Et nulle ombre cruelle

Ne nous séparait plus

De l'âme universelle

Où rentrent les élus.
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LE PEUPUKR

Fin clocher de verdure fratche

Dressant au ciel sa sre!<<' Cèche.

Le peuplier rit à nos yeux

Et t Aurore, à peine eveUté*

Avec des cloches de <em!)ét

Y sonne an carillon }oyem-



L~n des citez pteines d angoisse,

< cocher vert. c'est dans ta p~rotsse

<Jufaut cueillir amonr eu n<ur

< avec toi, de préférence,

<~ae vient chanter mon eepéranc''

Et que vient pleurer ma douleur.

thms le bleu limpide, à t tir !it*re.

Ton A)ne musicatc \tbr~.

t~fs qu un stmfne te fait plier;

Ta voix c.u~sMnte et discrète

Sera toojuuM chère an pttète,

S\ette et sonore peup)ier
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LEVER DE SOLEIL

Mille et mille voix

Ctumtent à tt fois

Dans ie fond des bois,

Disant aux Oeors roses

Mille et mille choses

Sous le ciel vermeil,

Tandis qae s'élève,

Éclipsant le rêve,

L'orbe da soteit.



Sur chaque fougère

Tremble une tégére

Goutte de 'amière,

Perte du matin

Dont fait son buUn

L'abeiHe charmée

L'abeiUe, tont droit,

Y vole, et la boit,

Toute parfumée.

Un petit bouvreuil,

En ciignaat de t'œiï,

?foms montre le seuil

D'an sentier, qui aembtc,

Derrière ce tremble,

Sous les fûts verdis,

Dans nn doux mystère

Aller de la terre
Vers !e Paradis.



3lais quel sejtier mène

La pauvre âme humaine

Au divin domaine

Perdu sans retour?
0 jeunesse, amour,
Rendez-MMM l'aurore

DoBUecbaatvaiBqaear
EnmonfiuNeetBar
PadbM vibre eneore!

Kos matins d'avril,

Leur tendre babil,

Dis, t'en soaTient-ii,

Ma betie adorée?~.

Quelle âme ~héfée
Verse donc ces pleurs,

Qu'un rayon fait taire

Sous le clair sourire

Des pommiera at nears?g



XVII

EFFET DE LUXE

(Test un rêve silencieux,

Fait de blancheur et de mystère:

Tout repose an loin sur la terre,

Au loin tout veille dans les cieux.

La nuit, qui scintille sans voiles,

Respire une fratcbe sentenr;

Un clocher sonne avec lenteur

Nenfheures du soir aux étoites.



Mais voyez-vous à l'horizon

Poindre une rongeur d mcendie?

C'est la lune, mal arrondie:

On dirait un large tison.

Vers eUe, tout droit, se prolonge

La route. en (orme d'entonnoir,

S'enfonçant an MEnr da bois noir

Qui Mssonne, chuchoteet songe.

EUe luit an boni dn chemin,

La lune rouge comme nn cuivre;
On semble, en marc'iaat, la ponraniTrej

On va la toucher de la main. ·

Mais, prompte en son essor paisible,

EUe escalade le ciel c)au\

Et bientôt domine féther,
Chaste, sereine, inatcessibte.



Te).rïdéatfu:UeBéstr!

H plane déjà dans les astres,

Lorsque,sous nos sombres pilastres,

Koas nous penchons pour le saisir.



XYH

AU SAUT DU LIT

Sur tes êtres et les choses

S'ouvrentles yeux bleus du jûttr;
L'Aurore elfeuille des roses
Pour le révei! de l'Amour.

0 songeuse que j'adore,

Si ton dernier rêve est doux,

La vie est plus douce encore

Ne dors plus! embrassons nous!



Tout semble ici-bas renaître.
Quel bon soleil, quel air pur!

Viens chanter à ta fenêtre.

Le front dans t'or et l'azur!t

Debout! et qu'on se dcpeche!

Ce matin, pour les amants.
Les fleurs, en toilette fratche,

Ont mis tons leurs diamants.

Ce matin, parmi les branches

Aux chatoyantescouleurs,

Flotte sur les vapeurs blanches

L'âme divine des fleurs.

Ma petite inspiratrice,

Errons aux champs ce matin,

Comme Dante et Béatrice

Dans Je céleste jardin



Vois! la terre au ciel ressemble

Ses Oeurs, je te le promets,

Si nous les cueillons ensemble,

~e se fanerontjamais.



XY!H

PROMENADE EN VOITURE

Qnaod. vers le soir, dans la campagne,
Court Mab, notre bonne jument,

Sur la route nous accompagne
Un vol d'hirondelles charmant.

Le vol se croise, s'enchevêtre,

Se dévide dans le ciel d'or;
On les voit passer, disparaltre,

Et repasser pour fuir encor.



Que t on aille ou que l'on revienne.

On voyage, comme en rêvant,
Sens la magie aérienne

De ce joli cercle mouvant.

VHe, vite. Tingt fois plus vite

Que la n&TeHe et tes fuseaux,

Tourne, se déplace, s'agite,
Tonte la guirlande d'oiseaux.

Sans se lasser, chacun voltige

Avec de légers petits cris;
A tes voir, on a le vertige;
C'est comme un toorhiUon d'esprits.

L'hirondelle e~t ette une fée

Qui, du sein des cieux éclatants,
Vient, à la terre réchaaaëe.
Rendre l'amour et le printemps?



Tête si fine, aile lustrée,

Vol aux coups brusques et moëiteu~,

Qu'ils sont divins dans la vesprée,

Les oiseaux prompts am reCets bleus!

Regardez! leur cei! noir scintille.
Écoutez! clair et pénétrant
Comme la pointe d'une aiguille,

Leur cri transperce l'air vibrant.

Derr~re nous fuit Je village,

Et nous croyons, loin du réel,

Avec ce nouvel attelage
Rouler sur le chemin du ciel.



X!X

CARILLONS BLANCS

Le muguet des bois Nemit, à couvert

Soae sa teaitte lime a8 graud eomet Te~t:

Sa fentMe, pointue et n~de, est parei!te

A t'oraMe d'Ane, à la tongae oreille

Que dresae gttmeat Bottom ea<h*nté

Dans le Songe exquis d'mme Nuit d*é*e;

Et se< grctott blanes, qm, parmi les nMMMM*.

Scocent des senteurs N &t!ches, si dooc«,

Ses grelots tégert zax gitagae* pâlemM,

Goettea de dMté Ndéftte en Ceare,



Ses oas carillons de greiots ressemblent
Aux riants colliers de perles, qui tremblent
Sur la nuque blonde et le sein frileux
De Titania, la fée aux yeux bleus.



XX

DINETTE AU BOIS

U avait plu smr la foret.

J'aspiraisde toutes mes forces

La senteur fr~iehe qui Sitrait
Des feaiUages et des écorces;

Et je m'extasiais devant
Les rayons aux teintes uenries,

Qui, des larmes du bois mouvant,
Faisaient antant de pierreries.



Mais, tandis que mes yeux distraits

Bavaient la lumière irisée,

Le sentier de mousse où j'errais

Vint à croiser une chaussée.

Alors pasaa, comme un éclair,

A travem la foret profonde.

En noir, sur son alezan clair.

Une amazone svelte et blonde.

Je la suivis des yem an loin;

Etj'attaMreprendre mon rêve,

Hecrem de rêver sans témoin,

Quand soudain, tout bruit faisant trête.

Je ris an, deux, trois, dit moincanx~

Qaejen'e&'ayaMpoint, sans doute,

Le bec hutant. les yeux anauds,

S'abattre au milieu de la route.



Là, gais, tirétiHanta, gracieux,
De leurs ailes faisant la roae.
De leurs pattes, à qui mieux mieux,
Étoilant SDemeat la boue,

Comme en un festin sans rival,
Bs pmcrent, gonrmacds convives,

Un tas de crottin de cheval

Qui ftUBMt entre deux enM vives.

Fi leur cri&i~e, m'en allant.
Eux, ils éclatèrent de rire

Mais pas dn tout c'est excellent!

Quette erreur semblaient-ilsse dire.

Dans tes grands bois de pleurs moniUea,

Hs suivaient la loi de ce monde

Qui fait, pour des êtres ai)és,

Un réga! d'une chos" immonde.



XX!

LE BAPTÊME DES FLEURS

Pourquoi donc inNigey-vous,

Jardiniers et botanistes,

Aux Sears, ces étres si doux,
Des noms si lourds et si tristes3

Grâce, pédants1 Respectez

Les petitessœars exquises

Des hautes divinités

Et des piquantesmarquisas 1

5.



Sous vos grands vocables ~oirs,

Malgré la rosée en larmes,

Comme avec des éteignoirs,

Voas abolissez leurs charmes.

MonsieurThomas Diafoirus,
Echappé de chez Molière,

Crie à la nature 0 rtM,

Ne sois pas si tànutière

Le plus cher présent do ciel

Revêt des teintes sinistres

Et semble artificiel

Entre tes griffes des cuistres.

Verveines, belles de jour,
Belles de nuit, aspérnies,

Tout notre jardin d'&moar

Tremble an vent de leurs férates.



Le muguet blanc du hal!ier

Doit, sans faute, dès l'aurore,
Être reçu bachelier

Pour être libre d'éclore.

Il n'est serpolet ni thym,

U n'est si mince brin d'herbe,

Qu'on n'affuble d'an latin

Lamentablement superbe.

Le ne pied vert où poussait

Une touffe de fleurs bleues,

Comme le petit Poncet,

Met des bottes de sept lieues;

Et l'on voit, sur les talons

De la tige la plus vague,
Tratnerdes tas de mots, longs

De Paris A Copenhague.



Pieure, pâte André Chénier,

Fabre d'Églantine, p!enre

Le poème printanier

Ne sera bientôt qu'un leurre.

Laissez, Kympbes et Sylvains,

Vos riantes ''scartaooches 1

Le vieux Pan, aux jeux divins,

Meurt sous les pattes-de-mouches!

C'est la science dit-on,

Comme on nous disait Btgaère,

Avec un air et d an ton
Si dégages C'est ta gaerre f



Un capora! ostrogoth

Metira-t-i! donc, sans encombre.

Au flambant coquelicot

La grosse capote d'ombre ?y

Fera-t on marcher au pas,
Tel qu'an vieux légionnaire,

Le doux ne-m'oubliez-pas

En casque à paratonnerre ?

Prenez garde, esprits vainqueurs,

Pleins de docte insouciance,

De tout désapprendreaux cœurs
Socs prétexte de science 1

S'i: faut que, décidément,

La souple et libre nature

Passe sous l'alignement

De votre austère écriture,



Ah du moins, froids niveleurs-

Évitez la faute cnorme

D'imposer aux tendres fleurs

Quelque baroque uniforme

Quand nn gentil compagnon

Leur trouve, sons la feuillée,

Un caressantpetit nom,
Point de grimace eurayée

La plus humble beauté peut,

Même am savants, être aU!e

On dirait toujours qu'il pleut

Dans le gris de votre style.

L'âme humaine est à étroit
Sous vos formules craeHes

Pour la faire marcher droit,

Ne !ni cassez pas les ailes



Et n'imitez point les suts

Qui, sans pitié ni colère,

Crèvent ies yeux des oiseaux

Pour qu'ils aient la voix plus ctairc

Au puits de la Vérité

Tu ne puises que le vide,

L'ennui, la stéritité,
0 suprême Danaide,

0 Science, quand tu crains

De donner aux fleurs trouvées

Des poètes pour parrains
Et pour marraines des fées



xxn

JUI~

Juin!

(Test l'odeur du foin

Sur les Uèdes brises.

Juin!
Ce sont les cerises

Qui itusent au loin.



Juin!

Dans son gentil coin,

La fauvette chanta.

Juin!1

L'amie indulgente

Le soir nous rejoint.

Juin!1

Fuyons avec soin

La foule importune

Juin!

Sous la forêt brune,

Rivons sans témoin!



XXH!

FËXA!SOX

Faoth~~rgrtve et fobatte, fteche

A temp* e~M* d< droite à ~tacbe,
Geooo ptté, bette en MMt~

Sar les coups rythm~at ton htteuM,

Ft)Mbe à d~M bfM, ftoche à fMT pMee,

L hefbe fratebe aa M<eU tevMt!

L< méttt ttBM minMte;

Pce à pas, <tndte«r fMM deha!<,

Laece à gNoehe ft fMoèmem droite

LttMaenNiqaedettfMut1



t~e fer luit, !< fer NtSe et trtnrbe

La pâquerettejaune et blanche.

Les clochettes, les boutoca d'or,

En demi~ertte, péle-méle,

Tombent eoue t& targe semelle,

Et devant toi tombent encor

Peacbe et redrMM tes épautca,

Abttt la Ooave et le rosean

Fauche tout le pré, joequ aux saules

Qui marquent le tours du miMeaa.

Mtdi sonne. La ménagère,

Htaehe forte. jambe tégèrc,

Pt~t au détour du chemin;

Elle vieet, tériente, alerte,

An totett on dans l'ombre verte,

SaiTie à deux pMdu g&m'n.

.~pportef, comme à ta bataille,

Sottpe.pain bis et ttit eatHé,

An tMM~Mttf en chapeau de paifle

t)oat ït <tM & bien travaillé.



M&nge, bois et fais on bon womme.

Le eomme est fait. Debout, brave homme

Monitte,et pMae mr le tranehtat
D€ton{Mttt!,t~pMïreaMtt
Vou, dé}à te M<<ai décime

Et t'ombre s'tttonge ta pteia <4'p
Hàte~oi! le ciel perz'éioae;
Demain, au pré BMehé, Tiendront,

Pieds Mt to<M la jape de to*ie,

Les tMea<e*. le bite ta front.

LM a!tes, avec les tïeaict,
BAtifoat deux, trois, quatre meate*,

Et la fourche de bois au poing.
S<m<kM~dtrdMttMtaeehet,
Asitefont t« herbes &~cbet
Ooi font, eoteeh<tct,da boa <bin:

Puis, !e<otr,!nt<iUeeMabt<e,

Htea !root teodre. <a gM~oa
A geaoM sur ta TOttafée,

Le boa foin de t< fenaison.



Lentement, la voiture haute

Gf&vira la petite côte

Au pas régutier des grands bœafs,

Qai, sous te joug btMs&nt la tête,

StUTTont, FœU dom et l'air honnête,

L'onuèredes chemins herbeux;

& bientôt. dans la vieille ferme

Qui rit t travers le hallier,

Le bétail pourra tirer feme
Le CMn wefttat du rAtelier.



XXtV

VENUS AU CIEL

Une averse a tavé le ciel. tt se fait tard.
Le creux de la va!!ée est couvert de brouillard;
Mais sur les coteanx elairs luit au loin la tetuUée,

Et le Brmamentméle è la forêt mouillée

Des palpitationsde etarté pâte. Amis,

L'heureest propice allons, par les bois endonnis,
Dans les champs, aa-dessas de la prairie humide,

Voir Vënas qui se tève à t'horizon limpide



XXV

VERTIGE

Au loin, craque dans tes roseaux

La crecette de la grenouille;

Sons les peupliers en quenouille,

Tintent d'invisibles ruisseaux

La Nuit tendre, écartant ses voiles,

AUaite et berce le dieu Pan,

Tandis que le ciel, comme un paon,

Fait la roue et s'emplit d'étoiles.



Je m'arrête dans le sentier;

Vers le ciel mon regard s'élève,

Et je sens en moi, comme nn rêve,

Tournerl'univers ioat entier.



XXVf

NID DE MERLES

0 la belle matinée!1

La terre est toute baignée

De rosée aux reflets clairs.

L'herbe la plus dédaignée

Brille et lance des éclairs.

La toile que l'araignée,

Avec un instinct pervers,
Tendit sur ces buissonsverts
Pour de sombres escarmouches,

Est pleine, non pas de mouches



Ni d'insectes malheureux.

Mais de robis et de pertes

SoMnant aox amoureux.

Sous les cressons et les bertes

Chante un nussean vaporeux
Et près du sentier pierreux,

Je déeouvre aa eid de merles

Dans le tronc d'on pommier creax



L'odcar des foins fauchés Ootte aux soumes du soir

JI semble qu'une fralche et tendre charmeresse,

Li-bu, sous !e ciel pur, dans une sainte ivresse,

~ers son dieu qu'elle attend, balance un encensoir.

Un frisson fait trembler t'hcrbe folle et ta feuille;

r~t ce un désir errant qui cherche où se poser?

L'air palpite et n'est plus qu'un immense baiser.

Cne extase muette où le cœur se recueille.

XXV!!

NEW-MOWN HAY



Dans le bruissement lointain des peupliers,

Tinte au cou d'une chèvre une clochette claire;

Des enfants blonds, chantant un vieux chantpopulaire.

Sous tes cerisiers noirs tendent leurs tabliers.

Paie, et suprêmement douce à travers ses voiles,

La Nuit descend du ciel, un lys d'or à la main.

Laisse~noi t'embrasser an détour du chemin

Tes tèvres sont des fleurs et tes yeux des étoiles.

Par les libres sentiers, nous pouvons, lentement,

Suivre vers l'infini le vol de nos chimères,

Et, dans un vasteoubli des choses éphémères,

Mê!er notre idéal an profond firmament.

Loin do bonheurbanal, loin des sinistres tosahes

Où choit ce qui n'est pas digne d'être étemel

Vois-tu luire et monter en t'élber solennel

Deux âmes, deux caBdemrssans tache, decxe<4ombet?



Mais écoute une voix chante à ce reposair
Uressépar quelque fée au bord de cette eau vive.
Lu clair de lune étend son lia blanc sur la rive,

L'odeur qui fait aimer flotte aux souCQes du soir.



XXVHt

CUUPS D-AILE

LtUbteetadète
Min~dcMe,

Avec<te<eMtp*d*tUe

L~en,do<M et prompts.
MehtMrtMM&OBtt

DegtMdtrooda



EHe va, bercée,

Puis lancée

Comme une fusée,

Plane au zénith clair,

Et, comme un éctair.

Conpe l'air.

Son aile ardoisée,

Aiguisée

En pointe irisée,

S'agite à son flanc,

Sur l'éclat ambiant
D'on point blanc;

Elle précipite,

En sa fuite,

Son vol qui palpite

Sans nn, sans arrêt.
Elle disparall,

Comme un trait.



XXtX

RUtNES FEODALES

Par un sentier featré de moosse et d'herbe fine,

Le bois nous mène an vieux ch&teM

Qui. sous tes pins, se dresse ao bord de la ravine.

Dans tes bruyères du coteau.

fut, an temps des rois, un rej'dez-voas de chas-~

Ce fat nn rendez'Tons d'amoar

La Force et la Béante s y plaisaient! A leur p!a~

Des hiboux y font !cn. séjour



~is,pfèadesmarscrochnts.ptrfbts.Tersl'eau qui r~vc.

Se penche une biche aux doux yeux;
E. dans an chêne immeaae,en juin,ehnntentsans tr~ve,

Tont le jour, mille oueMX joyeux.



XXX

ACACIAS

Se peut-il que tn les oublies,

Nos soirs de divines Mies?

Moi, je CMM respuef encor
LeeréptMeateo&noMiMM&mes

S'envoter Tex tes astres d'or

Le premierbaiser de nos Ames.



Ob' comme tn t'extMiM

Derant les NMca acacias,

Dont trembhut ta grappe embaamée

Comme iee soetBca étMatt doux,
Et comme, à travers la ramée,

M neigeait da printemps sur nous1



XXXt

BUISSONS ARDENTS

Sons le hallier, fait, t œit en fea,

Une bête svelte et légère,

Qui &&!e, aux traits d'or du ciel bleu.

L'éventail vert de la fougère.

Pieds nus dans les ronges fraisiers

Que l'aube a baignés de ses larmes,
Éros, avec des airs princiers,

Passe en faisant sonner ses armes.



L'Amourpasse, il suit la Beauté 1

On croit voir, à travers les branches,

Flotter en nn rêve enchanté

Des regards noirs, des formes blanches.

Tont brute et palpite, a!téré

Ivresse, abandon, grâce et force

A l'éclat du uambeau sacré

La sève fait craquer l'écorce.

0 ma jeune muse, le ciel

Emplit mon cœur d'ardente aurore;
Laisse la fleur au divin miel,

Laisse en moi la fleur sainte éctore



XXX!!

C'est thenre où s'éteint le brait,
L'heure calme et solitaire;

Comprenez-vousle mystère

Du silence et de la nuit ?

Vénus doucement se lève

Dans le ciel qui s'agrandit;
Comprenez-voasce qne dit,

Au monde qui dort, le Rêve?If



Les fleurs, sous les massifs bruns,

Goûtent l'extase infinie;

Comprenez-vousl'harmonie

De leurs pénétrants parfums?9

Pareilsà de blanches voiles,

Flottent les astres épars

Comprenez-vousles regards

Qui nous viennent des étoiles ?a

Écoutez! est-ce Ariel,

Est-ce le bruit des ramures ?y

Comprenez-vousles murmures

Qui vont de la terre au ciel?If



\xxn<

En plein midi, quand dort à l'ombre la faneuse,

Je cours les champs, je vais au bois. Le bois est loin.

Mais j'aime à respirer, avec l'odeur du foin,

L'odeur chaude, l'odeur subtile et résineuse,

Des grandspins roux brutes par tes soleils de juin.

La fine demoisellean corset d'émerande,
Parmi des tourbillons d'insectes affoiés,

Sur la sauge, l'ortie et le p!antain méiés,

Au revers d'un fossé plein d'herbes foUes, rôde,
Tandis qu'à l'horizon resplendit l'or des blés.



Je fais haite un moment sous le feuillage grèle

)t un boaieau svelte et droit ta fut enfariné.

rn ')t)ur<!oBnementsourd sort du !'ot calciné;

t'res de moi, sur la t<raacbe. nn oiseau bat de l'aile,

Scnvo)e, et j'ai le cœur vers le ciel entratné.

Je suis t'uiseau des yeux, et je le suis de t'âme;

Il va du booieau paie au pin, géant obscur;

II va du bois ptein d'ombre au soleil, au ciel pur;

tt fuit, il chante, il monte, il se perd sous la flamme,

Et je crois avec !ui me fondre dans t'azur.



XXXtV

MAR!E AK~E

Près des vieux toits, dans la ieaiuee,

Sur an pignon Manc comme un (eaf,

Luirent, dominant la TttUée,

Les tuiles rosés d'an toit oeuf.

C'est la maison de Marie-Anne,

La fille blonde aux yeax d'or brun,

Un gentil brin de paysanne,
Fleur humaine, âme ac frais parfum!



Kt!e a des poules et des cMvres,

H) vit seule arec Ma aJeut

J~ vais parfois tremper mes tévres

ttans un lait par, sous leur ti!teui;

Et Jà. !DOD cœ1I1' tbampHre eJlVteEt ïà, mon c<BOT champêtreenvie

Le simple et robaste gaillard
<tui prendra, pour toute la vie,

Celte vierge à ce bon vieillard.



XXXV

LA FORÊT QUI RÊVE

Le soleil a est eooché. Les naagea d or roage
Qa'ane brise expirante entraîne tentemea~

Voat N'éteindre. Mjà, Baos qu'une feuille bouge,

La Nuit vient à son front scmtUte un diamant.

L'inTMtMegrillon, cMhé dans l'herbedrue,

Seul fait vibrer encor le crépuscule an loin,

Et !ea lourds chariots descendent la grand'me

Avec leurs faneurs las étendus sur le foin.



Yeax-tn gagner les bois pour nous y perdre ensemble,

Et saivre cœur à cœur les sentiers de velours

Jusqu'à t'atcôve d'ombre et de fëuiHé:, où tremble

L'astre qui, du ciel bleu, veille sur les amours ?

Puisque touteapparenceest fragile on trattresst:,

Puisque Pâme est en proie aux destins hasardeux,

Dans un rêve ingénu d'éternelle tendresse,

Entre les rameaux bruns, berçons-nous tous les deux

Magiques Orondaisons,que votre voix est douce 1

Comme on sent palpiterd'adorables pâleurs

On ne fait pas de bruit en marchant sur la mousse »-

Parfums, rayons, la terre et le ciel sont en Qeurs.

t) se rouvre pour nous, plein d'exquise paresse,

Le paradis d'antan, notre premier séjour 1

Triomphe en paix, û Nuit dont le souffle caresse,

0 maternelle Nuit qui consoles du jour

8.



Si ta divine soeur, la Mort, est, dans ses voiles,

Aussi belle que toi, Nnit pâte aux cheveux noirs,

Vienne sans tarder l'heure où les chastes étoiles

S'ouvrirontsans obstacle à nos plus chers espoirs e



XXXVi

CERISES

Dans la fine poussière blanche

Où se voient les pas des moutons,

En lacet, vers la tour qui penche,

Par l'étroit sentier nous montons.

La montée est rode, mais belle;

Parfois vole un souffle clément;

Et, tontes rosés sous l'ombrelle,

Les dames marchent bravement.



L'or du soleil, dans la verdure,

Luit sar les vieux mors eventrés

Des oiseaux chantent; ta natare
Semble de loin nous dire Entrez'

Nous entrons. C'est la salle d'armes

Des seigneurs qui régnaient céans;

Lierre, lilas, sureaux et charmes,

Envahissent les trous béants.

La tour tronquée, aux pierres grises,

S'ouvre à nous. Que tronvons-nonsJà?

Un cerisier plein de cerises,

Où les moineaux font grajd gala.

Spectacle inattendu Les dames

En croyaient à peine leurs yeux;
Et, tout d'un coup, nous éclatâmes

D'un rire naïf et joyeux.



Antiques traineurs de ferrailles,

Lourds batailleurs, barons hautains,

Aviez-vous b&ti ces murailles

Pour de si gracieux festins?

Dans la tour nue et sans toiture,

Large puits vide où l'azur luit,

Tombé du ciel par aventure,

L'arbre a poussé comme chez lui!

Parisiennes ou Normandes,

Nos compagnes, groupe charmant,
Étaient des jeunesses gourmandes

Et coquettes ega)ei.tent

L'un de nous dut grimper aux branches,

Nouveau Jean-Jacques, pour lancer,

De l'arbre au creux des gorges Manches.

Les fruits rouges comme un baiser.



On s'en fit des boucles d'oreilles;

Et l'on ae pnt rassasier
Les petites bouches, pareilles

Aux cerises dn cerisier.



XXX~i)

FOLLETS

Ensonpataisb!eu,!aKtHt

Au Rêve donne une fête

Sa robe sombre est défaite,

Sa beauté p&)e éblouit.

FoUets, Ondines rieuses,

Dansent sur l'herbe. Des voix,

Dans !e silence des bois,

Chuchotent, my&téneuses.



A travers le bleu palais

Où la Xait au loin rayonne,
Accomptgae-OKM,mignonne,

EtfmrpraMMMh'sFo!t€t<'

Attmpons-tes par la manche!

KoustesemprMoanerMM

Sous de iégefs liserons

A clochette rose et bbmche

Aiora, ces nains gracieux

Xous diront, pris en nos toiles,

Pourquoi, là-haut, les étoiles

Dansent aussi dans les cieux.



XXXVtH

REPOS

Le grand peapHer de la Caroline

Joaeement s'incline

Et laisse, an soleti, sous t'axur teger,

Dan~ la tunuoease et tëconde joie,

Sa Bottante soie

En longs flocons blaoc,8- doucement neiger.
/Il'

1.)



Vers l'lie où, le soir, le cygne séjourne,

L hiroodette tonme,
fuis, sur le ht par, dans le Oot nacré

t)unt je vois ta-bas, vibranteset rondes,

S étar,tir tea oadet.

Btugne poitrine au duvet cendre.

Sur les rosiers nains groupés en rorbeitte~,

Voient les abeilles:

Tandis qu'aux uears d'or, de pourpre, de ciel,

Les bojrdons velus à l'aile de moire,

En chantant victoire.

Vont enrontemeatse gorger de miel.

la délicieuseodeur nuptiale

Que la terre exhate

Tout rit, tout parait heureux sans effort:

Et nonchalamment, parmi rherbe tendre

Où je vais m étendre,

Devant t'ean qoi tnit, le blond soteit dort.



Paisse-je goûter le repos suprême

En ces lieux que j'aime,

Près dm lac, non loin des coteaux boisés,

Sous le peuplier de la Caroline.

Qui, )orsqu H s'inc!ine,

Fait, en me ber~aat, un bruit de baisers



XXXtX

JUILLET

Juillet est te mois des troènes,
Juillet est le mois des amours.
Adiec, soin pleins de sombres peines

Salut, blanches nuits de veionrs!

Il f~it trop chaud pour qa'OQ travaille-?
Pour qu'on soit triste, il fait trop dom;
On ne peut qa aimer! et t on raille
Ceux qui ne sont pas nn pen fous.



(ht dort jnsqa <m so:r. On se lève

Avec !e clair de lune bleu;

La vie est belle comme nn rêve,

Le ciel tendre comme on avea.

On s'en va cueillir sons les chênes

La Sear qu'on g&rdera toujours.

JniUet est le mots des troènes,

Jnittet est le mois des amours.



XL

SOXNET GALANT

Sterne, qui sait donner en tout !e bon exemple.

Adore la Beauté commenn reuet des cieux,

Maispréfère nnchef d'œnvreen vie,et dembeanxyenx.

An marbre inanimé que l'artiste contemple.

<
Chaque belle, dit-il, me représente an temple,

Un sanctuaireexquis, plein d'objets précieux.

Où l'on doit pénétrer d nn cœar bien plus joyeux

Que dans nn vain mnsée an<N froid qu'il est amp!<



Le vieux Sterne, il me semble, a tout à fait raison

U parle, en badinant, de façon magistrale

J'aime, autant qu'une haute et riche cathédrate,

La plus simple Cauchoise, Antoinette ou Suzon,

Qui passe, et qui sourit pour une bagatelle,

Svelte sous son léger clocheton de dentelle.



XLi

NUIT SANS XUAGES

Un soir, au jardin, sur notre vien? banc,

Nous causions tous deux dans l'ombre fleurie

Les lys embaumaient notre canserie

Que le clair de lune habiUaitde Manc

Une source an loin misseiait sans trêve;

Le !ac pur semblait un miroir d'argent;

Dans l'eau qui dormait, le saule penchant,

Sons les peupliers flottaitcomme un réve.



Ce que nous disions, je ne le sais plus;
Maisj'avais !e cœur plein de candeur tendre,
Et je ne pouvais me lasser d'entendre

Ta voix qni tintait comme un angelus.



XLH

IDYLLE BLONDE

L'Art më!e à la fièvre superbe

De notr" grand Paris malsain

Le frais paysage o&, dans l'herbe,

Fleurit la fleur d'or de Cazin.

Les champs, quel merveilleux théâtre~

Quand se gonHe an soleil dormant,

Sur sa fine tige bleuâtre,

Le grain ferme et lourd du froment



Plein de tendresse pour la terre

Qui me berce avec ses chansons,

J'aime à traverser, solitaire,

L'ondulant trésor des moissons.

Je rencontreJeanne; sa gorge
Lait, nne, entre ses téUos ronds:

Les sentiers, sous le seigle et l'orge,

Sont tapissés de liserons.

Les sentiers,sous l'orge elle seigle,

Ont partout des Qeurs pour tapis

Et je ne sais quel Faune espiègle

Rit, caché dans l'or des épis.



XLHI

PUBLIUS VIRGILIUS MARO

J'ai le cœur plus joyeux, j'ai Fespritplus agile,

Depuis qu'on a dressé ta statue, ô Virgile,

En ce vaste jardin plein de chants et de Nears,

Parmi les frais parfums et les fralches couleurs,

Là, tout au bord de teau, dans FUe d'o& s'é!anee.

Près da saule, courbé vers son rêve en silence,

Le peuplier feuillu, qui, svelte "t gracieux,

Vibre au moindre soupir de la terre ou des deux



XL!V

NEIGE D'AUTAN

A défaut de fleur d'oranger,

Amants, cueillez la clématite!

Elle est plus tendre, plus petite,

Avec nn parfum plus léger

t~n brin de clématite ornait sa robe ouverte,

Lorsqu'un soir, ao jardin, pour la première fois.

J'entendis la musique exquise de sa voix,

Et ia vis s'avancer, rose, dans l'herbe verte.
)0



Timide comme J'aube et blanc comme du lait,

Et riant au regard comme un heureuxprésage,

An soutCe harmonieuxqui gonOaitson corsage,
!Jn brin de c!émaUte entre ses seins tremblait.

Mon bonheur s'est tané, tel que ce bouquet frèle;

Que de jours douloureuxont suivi ce beau jour

Mais quand la ctématiteest en fleur, notre amour
Fiotte encor dans l'air pur où bat mon cœur fidèle.

A défaut de fleur d'oranger,

Amants, cueillez la ctémaUte

Elle est plus tendre, plus peUte,

Avec un parfum plus léger.



XLV

LA!EUL

t

André! dit !e vieillard à J'enfant qui, par terre,
Devant Faire jouait avec le jeune chien,

Viens, je veux me lever. Je sens que j'irais bien,

t'arle beautempsqu~!fait,voirnos champs.–Ooi.grand-pe~re.

Lentement, à regret, le gamin barbouillé,

Rose comme un radis et blond comme une gerbe,

Quitta son compagnon- Le temps était superbe,

Et le vieux paysan bientôt fut habillé.



JI s en atta nn-tctc, appuyé sur t'épaute

De t enfaot qui tachait de se mettre à son pas;
Depuis qu'étant trop <aib!e i! ne travaillait pas,
Sa barbe et *es cheveux rinondaient comme un sanie-

RedrMsantsa stature, et, sur son front ridé,
Parfois d nn doigt qui tremble écartant une mèche,

I) serrait son Wtou dans sa main raide et sèche,

11 marchait d an pas lourd et pourtant sarcadé.

Lorsqu'ayantdépassé tous les toits du viHage.

Au bout de la grand rue. en tvant des vergers,
!t rit les champs, au loin. sous ks soutues tegers,

Dérouter vers le ciel leur gai bariolage,

Le sang coula plus vite en ses membres maigris,

Plus fort battit son cœur plein de joyeuses Cotres

Et tair pur ramenant le sourire à ses terres,

Un vif éclair d orgueit brilla dans ses yeux gris-



Tons les siens trasaillaienl. la <noiHon était proche:

Oo t'avait taissé seul avec ~on petit (i)s:

Près d'un jardin sans haie où Hcurissaientdes lys,

H s'assit en silence au penchant d'une roche.

Il

n dominait !a piaine. !) s'en.?' ssait les yeux.
!) s'empHssait le cœur de ce spectacle auguste,
Et, poumons d)!atés, fier, tenant droit son buste,

Humait de tout son corps le soleil radieux.

H pensait, il songeait. Or, sa longue existence,

Du fond de sa mémoire alors ~e relevant,

En tabteam fugitifs emportés par !e vent
l'assa sous le ciel L!cu, dans la lumière intense.

)0



Il se revit enfant, pareil à l'enfant blond

Qui, tandis que rivait le vieux à barbe blanche,

Visait à coups de pierre on oiseau, sur la branche

Du haut platane lisse au fût coaJejr de plomb.

Il se revit enfant, mordant la pomme verte;
Son père, un gai colosse à l'air puissant et doux,

Le mettait à cbeva! sur un a'M ao poil rouï,
Et sa mère riait dans la grange en tr'ou verte.

Sa mère, an fr<jnt bombé sous des cheveux châtains,

C'étAit bien clle, encor brillantede jeunesse!1

< Comment se fait-il donc que tout cela renaisse?

Disait-il en saiv t ces souvenirs lointains.

Puis, il était debout dans tes bancs de Fégiise,

Près de son père en deuil. devant le drap des morts:

Et les etocnes sonnaient de funèbres accords,

Du haut des murs carrés de la vieute tour grise.



Soudain, cierges, cercueil, prêtres, enfants de chœur,

Pâlissaient, s'effaçaient comme s'efface un rêve,

Commepâlit et !~eurt t'étoite, quand se lève,

Dans les pleurs du matin, l'or du soleil vainqueur.

Ce jeune homme, adorant sa timide raattresse,

Et qui, sous les jasmins, auprès d'elle, à genoux,
Dit, en tremblant d'amour, ces mots divins et fous,

C'est encor lui, le seia gonué d'ardente ivresse.

Et les voici tous deux pour Ja noce parés

Elle, sous t<*s blaotheurs, fralche comme une rose;
Lui, voulant être grave et paraissant morose,
Dans son giiet à grands ramages bigarrés.

lis vont A trayer? champs, fuivis des deux familles;

En têt' un violon joue un air ancien;

Oh comme il reconnalt le vieux musicien

Qui, sur le char à bancs, présidait les quadrilles!



H!

Qui donc est assoupi, par la chaleur du jour,
Dans le foin da grenier? On court, on cherche, on crie.

Il tressaille, il s'éveiHe. Une voix attendrie

Lai dit < C'est un garçon Il est père à son tonr.

Et c'est lui maintement, lui, la vie ainsi change,
Qai. géant doux et fort, le bonheur dans les yeux,
Met à cheval sur Fane on bel enfant joyeux,

Dont la mère sourit sur le seuil de la grange.

Là, 'owt près, il revoit les visages amis,
Entend les pas connus et les voix familières;

D'espiègles écotiers, de sages écotièrcs,

Lui rendent ses baisers, l'air vaillant, !'<Bi! soumis.



Mais son front tout à coup s'est voilé d'un nua~c.
0 France c'est qu'il songe aux jours inouMiés,

Jours de sang et de honte, où, pieds et poings liés,

Tu fus à la merci d'an ennemi sauvage.

Un de ses petits-fils,hé!as le mieux aimé,

Sous la neige et le vent qui soufue par rafales,

Voyez! est rapporté le corps criblé de balles;

Et déjà le tombeau béant s'est refermé.

Et puis les Bavarois, sous le casque à chenille,

Disparaissentaa loin. Et puis renaît l'espoir.

Le ciel redevieut bleu, qui fut si longtemps Boir

On célèbre le jour où tomba la Bastille.

Le g!aive à la ceinture, un astre au front, voyez
Curant aux citoyens l'olivier et la pn]me,

La République luit, majestueuse et calme,

Sous les fraîches couleurs des drapeaux déployés.



Et le soir, chez l'aïeul, formant deux longues lignes

De visages ouverts où fleurit la gaité,

Ses descendants nombreuxboivent à sa santé

Un beau petit vin clair vendangé dans ses vignes.

Celui-ci, larges mains, front haut et sourcils droits,

C'est ua bon travailleur qui déjà fait fortune;

Et celui-là, soldat à la moustache brune,

Porte, tout jeune encor, les galons et la croix.

Chacun dit au dessert, après maint bavardage,

Un couplet bien senti que l'on reprend en chœur;
On chante faux parfois, mais c'est de si bon cœcr
Qu'on en est plus heureux et qu'on rit davantage.

On rit! Le dernier né, le dernier rejeton

De la grande famille, est, pieds nus, sur la nappe;
H trépigne de joie et dans ses mains il frappe,

Blond, rose, tout frisé, pas plus haut qu'an monton.



IV

Ainsi le vieillard blanc songeait. Sur son visage

Silencieusementroulaient de tristes pleurs,

Puis des pleurs de tendresse. André cueillait des fleurs.

Un ciel immaculé baignait le paysage.

André fit sa cueillette; il releva les yeux

Devantl'aïeulen pleurs il resta bouche bée;

Et l'aïeul contemplait les champs, sous la Cambée

Immense du soleil paisible et glorieux.

Et dans les blés, courbant sur leurs Oeurs favorites

Leurs épis blonds, berces de souffies amicaux,

H voyait les bleuets et les coquelicots

tUre, sveltes, à la candeur des marguerites.



Et les blés ressemblaient à ses jours de travail,

Fleuris de jours de fête et de joyeux dimanches,

Dont tes bouquets légers,pourpre,azur, ctartésHanches,

Parmi des moissonsd'or oHraient leur vif émai)

v

Une alouette, avec sa chanson coutumière,

Sa chanson d'aiïégresse et d'amour esthat,

Jaillit des blés, et prit son essor triomphât

Dans l'éblouissement de la ehande lumière.

L'aieul mëtait son âme à la nature en feu,

Aux souHIes, aux rayons: et son âme exhatée,

Ainsi que l'alouette au zénith envolée,

En des flots de soleil montait vers J'éther bleu.



Mais sous le doux torrent de i'ineffabie joie

Son corps brisé ployait. Un tremblement le prit.

Son regard se voila. Son cœur et son esprit

Sombraient,comme quelqu'un qui perd pied, qui se noie.

-Grand-père, vous tremblez,et l'air brute pourtant!

Dit ''enfant inquiet. Cela n'est rien, j'espère.

Comme vousgrelottez! Qu'avez-vousdonc, grand-père?

Rentrons! Vous n'êtes pas aujourd'hui bien portant. »

f.'aFeu! resta muet. Œi! fixe et front débile,

Courbé sur le bâton qui lui servait d'appui,

U semblait regarder au loin, droit devant lui.

Un mystère planait sur sa tète immobile.

L'enfantse rapprocha pour lui porter secours;
L'enfant lui prit la main, la main était gtacée!

Du soleil plein les yeux, du ciel plein la pensée,

L':ucui avait fini la moisson de ses jours.
U



XLVi

CHAMPS D'AVOINE

Le vent passe, avec un bruit d'aitcs,

Sur le haut plateau découvert

L'avoine, aux moires d'argent vert,
!!ercc au vent ses aigui!tes frètes.

))ans l'herbe courte, au bord du champ,

De gracieux liseroas roses,

En ânirlandes fratches ~c)oses.

Festonnent le sentier changeant.



Un bouvreuil court de branche en branche

Au cœnr d'an cerisier pourpré,

Tandis que, libre et nue au pré,

Hennit one pouliche blanche;

Et comme imprégné d'un doux feu,

Vers l'horizon plein de mystère,

Se penche, pour baiser la terre,
t'n ciel pâle, veiné de bleu.



XLYH

BOUQUET BLAKC

Veux-tu, si tu n'es pas trop lasse, aller ce soir

Jusqu'auxbois dont tu vois verdoyer la lisière?

Là, tu sais, loin du bruit et loin de la poussière.

Sur le bord du ravin, seuls, il fait bon s'asseoir,

Car la nature y mete en folle dépensière

La Manche clématite et la mare au grain noir!



Le soleil, empourprant les profondes ramures,
Décroîtra dans le ciel. Puis luira la pâleur

Des astres familiers; et par ces longs murmures
Des bois ombreux, où flotte une vague douleur,

Nous cueitlerons, les doigts tout noircis par les mûres,

Un léger bouquet blanc de clématite en fleur.



XLVHt

SANCTUAIRE NUPTIAL

Au fond de la forêt pensive,

Entre deux hêtres, sur un lit
De feuilles mortes, tinte et luit
Le cristal d'one source vive.

Dès la première heure, au réveil,

Le loriot et la mésange

Viennent là, sans qn on les dérange,

Lustrer leurs plumes au soleil.



Là. loin des cages et des grilles,

Les fauvettes prennent leurs bains,

Au bruit métattique des pins

Dont le vent froisse les aiguilles.

Là m&rit, aux fem de juittet;

La fraise Baavagc, pareille

A !a Cenr pudique et vermeille

D'un sein ferme, gonflé de tait.

Sur te réseau !éger que tisse

L'araignée aux yeux vigilants.

L'aube égrené là ses brillants,

Pâte et fugitive Eurydice.

C'esi le sanctuaire béni

Où s'unissent à l'aventure

Toutes tes voix de la nature

Dans un hymne vers l'infini.



Là. le réel se mêle an rêve

Comme au ciel la verte forêt.

Ces bois sont sacrés! On dirait
Le pays bleu que perdit Eve

Et c est là que, par un beau jour,
H fut mener la bien-aimée

Pour onvnr, dans l'ombre embaumée.

Son ccenr rirginai à l'amour.



X!JX

SHHKXtTË

te ciel my~terieut p:Hit. La feui)t<' tremble.

vent, tiède encor, berce un parfum caressant.
Le p&tre hâ!é, maigre et gra~e adolescent.

Suit le Mtaot troupeau que son chien gris rassemble.

<Jn murmure !cger monte dans l'ombre il s<-mb)e

Uue !'âme de la nuit va chanter en passant;
La lune à t horizon profile son croissant

L'eau vive luit dans herbe, entre autne et le tremble.



Peuplantles profondeursque l'or du jour voilait;

Dans J'azur, BMacé d'un tendre violet,

Reparaissent déjà les étoiles fidèles;

Et sur les bois. les prés, sur le vieuxclocher noir,

Vibre, par la sereine inuaensitédn soir,

Le cri doux et strident des fines hirondelles.



L

MADR!GAL

A !'tube, eo marchant dans les brumes biancl'es.

J'aime le concert que font sous t'azur

La chanson des blés, la chanson des branches.

Avec la chanson qui sort du Oot pur;

Mais je donnerais, tu le sais, méchante.

Pour le moindre mot de ta fralche voix.

Le concert que font, avec l'eau qui chani<

La chanson des btés, la chanson des boi'-



Lorsque dans !éther Vénus étinceite,

Lorsque règne au ciel te Rêve vainqueur,

Sous les rayons bleus dont la nuit ruisselle,

L'extase divioe inonde mon ccear

Ma~ je donnerais, tu le sai~ coquelte,

Pour le moindre éclair de ton front mutin,

Tons les astres d'or que, sur sa raquette,
Le Soir sombre jette au brillant Mattn.



Li

LA METAYËRE

EUe rit, jeune mère. à son nourrison rose

Et dans ce rustique décor,

Candeur inumacutée c~ Urne se repose,
EUe semble une vierge encor.

Comme la fraise au bois. comme au verger ta pèche,

Vierge et mère, cœur tendre et pur,
Elle a Je doux parfum, !'ec!at d'une fleur fraîche,

Avec la sarear d'un fruit mur.



L!t

LO~BRE ETO!LEE

T~nt que bh!)e le soteit.

t) nous ca'he tes c)&HM:

i/tnthtinciuitsansYOtie*
Oui i io~tant noir du sommen-

Donc, c ~t à i'ttpurô où la terr~.
Lasse, dor! aTeugiétuent,

Que s'et~ve au Hnnament

L Ame du pcn~ar au-tcre



Aucun son. nulle clarté

~e vaut l'ombre et !e siten~'e

U où i'esprit, libre, s'élance

Vers !a blanche immensité.

Les Aurores parpuriBe~

Et la Fortune aux yeux d'or
Éclipsent, dans leur essor,

Toutes les tueurs divines.

Man, ô Douleur pàle, ù ~uit,

Que d'astres dans vos ténèbres

Sur vp< fronts purs et fuaèbres.

Au cie!- tout s'épanouit.

Pour qu'ict-bas il nous reste

Cn tmpérissabie espoir,

Baignons notre âme, le soir,

Dans un Hot de lait céleste





CHANSONS DES CHAMPS





CHANSONS DES CHAMPS

1

LISON

Le printemps rit à l'horizon;
Laisse-moi te baiser, Lison

Vive la violette

Parmi le vert gazon,
Lison J



t~nbet oiseau volette

Sur tes Heurs du buisson,

Lison'°

Et pour chaque SHette,

Et pour chaque garçon,
Lison'

îi chante à t ateugtette.

ît chante s& chanson.

Usoo'

Chanson si genttHette

Qu'on en perd la raison,

Lison!

Lison, baise-moi sans façon!

Le printemps rit à l'horizon.



Il

ROXDE DES FILLES A MARIER

J'aimerai qui m'aime, m'aime,

J'aimerai qui m'aimera!1

Laissons passer le Carême,

Et bientôt Pâques viendra.

Je tourne comme une folle;

Le temps est doux, le ciel clair,

Mon cotillon vole, vole,

Mon cotillon vole en Fair.



u

J'aimerai qui m'aime, m'aime,

J'aimerai qui m'aimera!

Mon eŒur restera !e même

Tant qne mon ami voudra.

Quoi qu~om apprenne à t'écote,

On n'aime bien qu'une fois;

La fanveUe vole, vole,

La fauvette vole am bois.

m

J'aimerai qui m aime, m aime,

J'aimerai qui m'aimera!

Je aérai, par ce système,

Hiche, heureose,et cœlera.
Lorsqo'ane fille est frivole,

Adieu monsieur le cmré!1

Le papillon rote, vole,

Le papillon vole an pré.



!?v

J'aimerai qui m'aime, m'aime,

J'aimerai qui m'aimera!

L'amour, comme un diadème,

mon front rayonnera.
C'est l'amour qui nous ooosoie.

~uand le '-or! devient cruel.

t/ctoHe d'or vole, vole,

L'étoite d'or vole au ciel.

Y

J aimenti qui m'aime, m'aime,

J aimerai qui m aimera!
On récolte ce qu'on sente

<~tui que j aurai, m aura
Oonoex moi votre par.ttc.

Et je ~te te mot sacre

Mon Mecr voie, mon <'<rur vole.

Mon c<tur vole :< votre gro.



Ht

RONDE DU LILAS ET DE LA ROSE

Pour danser, cbamtMtsqnetqae chose!

F~r~MMMt/~ttT~erMe~4
Quand on danse, on n'est jamais tas
F~tM'<f< rue Mt ~bt<r de ~d<t?e

ËUe a fui, la saison morose!

F~ttr ~t<a< ett /te«r rMc

Ptns de neige et ptms de verglas'

~~Mtr de rose Mt /!Mtr de M<M?9



Jean propose et Je&nne dispose.

F~cxr d~ Mat Mt /!cN~ <f< roM~a

t~ue rAmonrmène tes gâtas

FÏMM- <k n<~ <Mf /~<U' /Ù<M<'

BeUe entrât, pour t& bonne c&ase,
f/etr A <t~M on ~fHr de roM ?9
EmbrMMt Pierre oa Nicoias

M~tT fMe CM ~ttF~~M)'



t\

LE PETIT COEUR DE JEANNE

Jeanne, ma brunette,

Voici le printemps!

Tout est vert, j'entends

La bergeronnette.

Ton petit cœar en bouton,

Le sens-ta uenrir. Jeannette?q

Ne mets pas dans du coton

Ton petit ccear, Jeanneton!



D'un amant honnête
Écoute la voix,

Et viens dire aux bois

Notre chansonnette!

Ton petit cœor en bouton,

Le sens-tu fleurir, Jeannette?

Ne mets pas dans du coton

Ton petit coeur, Jeanneton!

En simple cornette,

Viens un tantinet;

Puis, au jardinet,

Faisons la dtnette!

Ton petit coeur en bouton,

Le sens-tu fleurir, Jeannette?

Ne mets pas dans du coton

Ton petit cœur, Jeannetont1



Y

PAQUES-FLEURIES

Quand vient la Saint-Nicolas,

Laissons'!à tes bergeries

Quand vient la Saint-Nicolas,

Buvons comme des prélats t



Mais après Pâques-Fleuries,

Suivons les clairs falbalas;

Mais après Pâques-Fleuries,

Courons les vertes prairies

u

Quand vient la Saint-Nicolas,

Pillons les rôtisseries

Quand vient la Saint-Nicolas,

A nous les bons cervelas

Mais après Paqaes-Fieuries,

Allons cueillir tes lilas

Mais après Pâques-Fleuries,

Le monde est plein de féeries



Vi

LA DOUCE CHANSON

1

Dans le clocher tinte

Une cloche sainte

Une étoite blanche

Brille snr la branche.

Mon amie, embrassons-nous,

Tout doux, tout doux 1

Embrassons-nons, mon amant,
Tout doucement!



t!

Ayez !'àme franche

Fait f'étoite blanche

Et la cloche sainte

Aimez-ïoas sans crainte »

Mon amie, embrassons-nous,

Tout doux,tout doux t

Embrassons-nous, mon amant,
Tout doucement

Ht

Aux cœurs sans reproche. ·
Dit la sainte cloche

< Le ciel se dévoile
Ajonte t'étoite.

Mon amie, embrassons-nous,

Tont doux. tout doux 1

Embrassons-nous, mon amant,
Tout doucement1



Y 1

LA MARCHANDE DE FLEURS

Qui vent des fleurs, des C"ars, des Qears ?

J'en ai de tontes les couleurs

J'ai de la pervenche,

De lilas en branche,

Et du muguetblanc

Au grelot tremblant.



J'ai des gtroOées,

Me soleil gonuées,

Et tout un trésor

De joaquiUes d'or.

Que vous oSnr&i je ?

Les boules de neige.

L'iris frais ouvert,
Le réséda vert?°

Respirez la gr&ce

Du printemps qui passe

Voici le bouquet

Du printempscoquet.

Mai s'écoule vite

Qne l'on en profite!

Vite proutez

Des jours enchantes



Quand s'ouvrent tes roses,
P!ns de fronts moroses'
B faut, Diea merci!

ReOearir aussi.

Qui vent des Qeors, des fleurs encore ?

Tout embaume, tout vient d'éclore!



Viit

J'aime !e nom de ma maîtresse

Il est si doux à prononcer 1

H m'émeut comme une caresse.
U m'enivre comme un baiser.

J'aime la voix de ma mattresse

0 sa pure, sa fratche voix,
Sa voix qui tinte, enchanteresse,

Comme une source vive au bois



J'aime les yeax de ma mtitrene
0 ee qa'ih me disent tout bas 1

Ba coot b~M et ptema de tendreMe,

Comme les ne~m oeMiez~M.

J tMM <€ CCMtf CC ma BMitfBMC1

0 le TtittMt petit <&<nboar

<~bt~tTeehu't<rtBégFeMe,
Qui bat la durge de Yamoar!



x

CORBEILLE HH KOCES

Poar hM~c tbrtaae,

J'M mon tetnt vNTBMt,

L'MTStet de ta tnne

Et !'or do <otett.

J ti, pour tonte< pert<
L* rotte ea pteart,

<jN'<tax eh<a«MHdes mer!e<

Éigrtaeat !e< 6eMW

t<



FtaiedetafqaoiMt,
JetOMpretMhgttUt,
Kyaph« viittgeoNM,

Vo< tay<xotM

Je ettetite, ptfeiBe

AMtTHBd<<M*eieft,

M<a<b<Wtet<t<fe<peiUe

S<rt«e<n<tef~

0 verte pftthe,
(Mrftàattttmettm,
Si je .ne.
Un lit de M<e<m t

Q~~dM*ht&~M&~

La p<<t< <etx <MMMx,

AhmMMe,
QMt~t~<MtMtM;



Et qa'ni! ciel Mas voiles

Prête à mon bonbear
SMtMMdM<<toUe<

Poar 10les dTMHtneor t



x

FRANÇOISE

Amis, chantons Françoise,

Ses tétins de framboise,

Son rire MM pareil,

Ses yeux clairs, sa voix fralche.

Son fin davet de pèche,

Ses cheveux de soleil



Que Françoise m'est chère!

QueUe grâce légère,

Quel charme naturel t

EUe est simple à merveiHe.

Vive comme one abeille,

Donce comme da miel.

A la voir, à l'entendre,

On a le cœur plus tendre

Qu'an rossignol au bois

Ne vaut-il pas mieux être

Son cher seigneur et maltre

Que l'héritier des rois?



Xt

NOCTURNE

Vers le ciel où luit !a. lune,

S'étaace no beau peuplier.

Amour, pourquoi m onbUtir?

Pourquoi m'oublier, Fortmne?

Pleine de tendre langueur,

La Nuit baise ao front le Rêve.

Pourquoi cette ardente sève

Bouillonne-t-elleen mon cœur?



Dans l'herbe pteuvent à verse
Les fleurs d'un arbre tremblant.

Là, sur ce doux rayoa blanc,

Quel oiseaa divin se bene?

Oh! dans l'ombre, voir briller
Vénus qu'un souîHe dévoile!

Près de la tticc, une étoite

Danse au bout du peuplier.



xn

LA CHANSON DU MEUNIER

La fleur de lin est moins douce et moins fine

Que ma mignonne et modeste Qaudine;

La fleur de lin est d'an moins tendre azur
Que son regard si timide et si par.

Aa chant des nids, des blés, des Oots, des branches,

Dans l'air dn ciel, parmi les âmes franches,

Elle a grandi loin des yeux malfaisants;

Ses parents sont de bons vieux paysans.



Je donnerais, afin d'être aimé d'elle,
Mon moulin vert où revient rhirondeUe

Je donnerais pour cette fleur de lin

Tout le froment qu'on moud dans le moulin.



XtH

LE CHAT ET LA SOURIS

Savez-vousponrqcoi je ris?
C'est que je suis un peu gris.
Stvez-voaz pourquoije pleore?
C'est qu'nn soavenir m'eNenre.

S&vez-Tons pourquoi je rM?

C'est que j'ai le eœcr épris.

S&ve~voaspoarqooije pteore?
C'est que t'amomr est an ternre.



Savez-vouspourquoi je ris?
0 la gentille souris!

Savez-vonspourquoije pteuLre~

Le chat viendra tout à l'heure.



XiV

PRIERE

Tant qu'on D'aune p~,
OnMt&un~M;
AmEOt&tqo'ooMme,

OnestJ&KismAme.

Qui c'est p)H aimé.

Pefd!enMWsdeM)u:

CétébroM, ma mie,

te mois de Mariel



Aimons-nousd'amour
Jusqu'au dernier jour*
L'amourdoit ec!ore

Dans Je ciel encore.

Dans le beau c<e! bleu,

Pour nous priez Dieu,

Fleur de marjolaine,

Samte Madeleine!



xv

CHAKSUX AUX PETITS OIS&AUX

ttouges-gofges et pinsons,

Contât à tous les boissons

Nos votantes Téatdtea;

J'ai cueiiti dans les moissons

Des bleuets et des nieUe.s,

J'ai cueilli d&as les moissons

Des baisers et des chansons.



Fauvette. sois t interprète

De Botfe extaseeecrète:

Va. charmeau loin tea échos

J'ai cueilli la pAqu~ette

Et tes gais coq~ettc<~s,

J'ai cueilli la p&qaereUe

Avec la Oear d tm<MireUe

Chardonneret, M ta vois

)t& petite amie au bois,

Dis-lui que je suis fou d'elle!

Je lui cueillerai là-bas

Un bouquet d'amour Sdètc,

Je lui caeiHerai f -bas

La Sear d'or qui ne ment pas.



XVt

LES (JE!LLETS ROUGES

Q<tMd t'*tr qw'ot) re<p<fe est M doux,

P<Mtrq<MM BM ehettbet To«< qaefe!<<?

Pourquoi me <M<Mpéfet Teat.
Cntette?

J'tn pne ces œiUets en feu

De vous préaeater ma requête

Et voM riez de notre tvea.
Coquette!



Of <Mt M pour bam*nt<er

totre aerté de ehitehiM

Mea n'eadtetMt «MatM uo baiser,

Vitatee!



XVH

LE JARDIN D'AMOUR

A travers le ciel changeant,

La lune s'est débrontHee;

An jardin, sous la feuillée,

L'oiseau bleu chante son chant.

L'oiseau bleu chante son chant,

Au jardin, sous la feuillée;

Je descends, émervemée,

Par un escalier d'argent.



Par un escalier d'argent,

Je descends émerveiHée;

Dans l'herbe de pleurs mouillée,

L'Amour était là, songeant.

L'Amour était là, songeant,

Dans l'herbe de pleurs mouillée

0 mon cœur, suis-je éveiHëe,

Oa si je rêve en marchant?



XVH

LE BÉNITIER

La fossette de ton menton,

Si l'on y mettait l'eau bénite,

Sat:tn, tni-même, viendrait vite

Y tremper son doigt, Margoton.

Margot, foin du qu'en-dira-t-on!

Au diable le monde hypocrite!

Laisse-moi t&ter, Marguerite.

La fossette de ton menton1



XIX

PREMIERS BAISERS

H faut bien que je la croie,

Puisqu'elle en a fait l'aveu

Je suis enivré de joie,
De soleil et de ciel bleu.

Est-ce donc vrai? Quoi! méchante.

Je te presse entre mes bras

0 la douce voix qui chante,

Chante dans les blés, tâ-bas!t



Dis-moi ce que tu souhaites,

Quel pnrjoyau, quel trésor!

Oh! comme les alouettes

Jasent dans l'azur et l'or!

C'est pour que ta les écoutes!

Entends-tu leur téger chœur?

La plus divine de tontes
Chante, chante dans mon coeur.



XX

ALLER ET RETOUR

1

Jean pleurait en allant au pré,

Et Jeanne.œ éclatait de rire.

Jean disait Je t'épouserai s

Et Jeannette le laissait dire.



Le vent fait tourner tes moulins

t t'amour fait tourner les têtes

~es garçons ne sont pas malins,

Quand les ËUes ne sont pas Mtes.

H

Jean riait, plein d'aise, au retour

Jeanne avait perdu son ramage.

Jean disait « Bah! vive l'amour!

A quoi bon noms mettre en ménage? ·

Les garçons parfois sont malins

Et parfois les 61!es sont bêtes;

Le vent fait tourner les moulins

Et l'amour fait tourner Tes têtes.



XXt

FLEURS A~LMËES

Les fleurs sont des âmes,

Sourires et pleurs

J'aime )ef fleurs comme des femmes.

Et tes femmes comme des fleurs.

Lorsqae je les cueille,

Les fleurs du printemps,
C'est de l'aurore que j'effeuille,

Je tiens des astres palpitants



Leorpjtrfam est tendre

Comme tes baisers

La p!mB hnmMe sait bien entendre

LMMCpindetcœanembrMes.

Partagez tMwSMMMe,

Charmez nos doatemra,

0 OeorBdoaces comme des femmes,

0 femmes qui aemMezdes Oears!



XXtt

CHANSON DE ROUTE

L~ chemin qui monte au village,

A Fair d'aller droit vers l'azur.

L'alouette aa gai babillage

Préiade dans l'or du blé mûr.

A sa fenêtre, tà-baut, Claire

Apparatt sous la vitre en feu.

L'alouette, couleur de terre,
Part, en chantant, pour le ciel bleu.



XXtf

MARTO\

Sons son bonnet de coton

Et sa jupe de futaine,

TicUn'Be!

Qu'elle est T~ttante, Marton,

Tietintaine, Uttioton!t



Qu'on soit Picard ou Breton,

Marion n'est pas puritaine,

Ticlintaine J

Marton n'est pas en carton,

Tictintaine, tictinton!

Les beaux hommes du canton

Peuvent t&ter sans mitaine,

Tictint~ine!

La fraise de son téton,

TicUnttine, tictinton!

Elle a trois poib au menton

Et boit comme nn Mpii~une,

Tietinttine!1

Qei reriatt de Charenton,

Ttettattine, UcUnton!1



Son cerveau de hanneton

Le soir court la pretantaine,
TicUnttiae!1

A cheval mr an bAton,

Tietintame, tictinton 1



XX!\

COEUR FIDËLE

LiM, je t'ai toujours aimée

Et n'ai pas eu d'autre amours;
Dût ta porte m'être fermée,

Lise, je t'aimerai toujours.

Où luit ton sourire, la rose
S'ouvre et voudrait suirre tes pas;
Ou ton beau regard bleu se pose,
Fiearit le ne-m'oubtiez p~s.



Le soir, quand ta voix fraiche et tendre
Monte vers le firmament pur,
Les astres d'or, pour mieux l'entendre,
S'envolent de leurs nids d'azur.

Les cieux qu'on noas vaote à t'é~ise,
Sans toi me parattraient maudits;
Mais l'enfer où je t'aurais, Lise,

Seraitpour moi le paradis.



XXV

LA SAÏ~T-JËA~ D ETE

Voici la Saint-Jean d'été,

La Saint-Jean et la Saint-Pierre

Belle, ouvre un peu I& paupière t

Le coq chante, il a chanté.

Voici la Saint-Jean d'été,

La Saint-Jean et la Saint Pierre

Le Matin, pour mieux te plaire,

Met son habit paiUcte.



Voici la Saint-Jean d'été,

La Saint-Jean et la Saint-Pierre 1
L'amour te fait sa prière,
Ma douce divinité.

Voici la Saint-Jean d'été,
La Saint-Jean et la Saint-Pierre

Si tn n'as nn cœur de pierre,

Un baiser par charité 1

Voici la Saint-Jean d'été,
La Saint-Jean et la Saint-Pierre

Viens, chère Ame que j'espère;

Et que Saint-Jean soit fêté 1

Voici ta Saint-Jean d'été,
La Saint-Jean et la Saint-Pierre

J'ai les yeux pleins de lumière,

J'ai le cœur plein de beauté! 1



XXV!

Sons le dôme vert des grands chênes,

La mousse offre son frais velours;
Sous le dôme vert des grands chênes,

Le son pur des sources prochaines
Allège les cœurs les plus lourds.

Sons le dôme vert des grands chênes,

Disons la messe de l'amour 1

Unis par les plus tendres chatnes,

Aimons et rêvons tour à tour
Sous le dôme vert des grands chênes i



\XVH

BRANLE NORMAND

Dans tes bcis, un jour de chaleur,

Babet rencontreson seigneur.

(Chante, reM~Ba~ la rose est en ~Mr.)

Babet rencontreson seigneur;

Il vent la prendre sur son coeur.

(Chante, rossignol! la rose est CM /ïcMr )



n vent la prendre snr son cœur.
Pauvre Babet elle a grand'peur.

(CAaM~, f'oMt~o~/la rose est en /~Mr.)

Pauvre Babet! elle a grand' peur.

Non j'entends, dit-elle, un chasseur.

(Chante, rossignol! la rose est en /Kr.)

<
–Non! j'entends, dît-eHe, un chasseur;

< AUons plus loin, mon cher seigneur!

(C/MMtc, r<Mï~!of/ rose est e;! /?eMf.)

< Allons plus loin, mon cher seigneur

Babet s'échappepar bonheur.

(Chaste, ro~t~M~ rose M( ~H ~eMr.)

i7



Babet s'échappe par bonheur,

Court au cheval de l'enjôleur

(Ctew~, *'M9t~«~' la rose est M /u'.)

Coort an chevai de t'enjûiear,
Y santé et fait comme un Totear.

(CA<Mie, raM~o// la retf M ~fwr.)

Y saute et fait comme un voleur.

La reine apprit tout d <m veaeer.
(Ct<Mte. t~tMj~/ la fMe etf M ~Mr.)

La reine apprit tout d'an ïenear;
Babet devini )Me d'honnear.

(Ctexte, rMt~M~' la nae «t « ~«r.)



Babet devint Site d honneur,

Puis elle épousa son seigneur.

(C~aM~f, rMtt~we~ fMf /tf«r )



XXV!H

NECTARS

On fait du cidre avec !a pomme,

Avec la grappe on fait du vin;

On fait arec !c coeur de l'homme

Quelque chose de plus divin.

Dans le cceur palpilc une «amme

Qui rend clair !c plus noir séjour;

Avec le cœnr~ ô ma chère Ame,

On fait cet e!ixir t'amour!



xx<x

MCOLE

1

Une fois, deux fois,

J'embrassai Kico!e,

Une fois, dem fois,

Derrière l'école,

Puis, une autre fois,

Tout au fond des bois.



!t

La première fois,

Ce fat par surprise;

La seconde fois,

Nico!e éttit grise;

La troisième foia,

EUetn.jjeoroiB.

t n

La troisième fois,

EUe~n,NMote!1
La troisième fois,

L& petite folle

M'& <Ht, à mi voix

Encore une fou!



XXX

L'INNOCENTE

J'aime, p!M que toute chose,

Son frais visage enfantin,

ChiBf&nné comme une roM

Qui s'oavre A l'air du matin.

Plus qae toute choee, j'aime

Son petit cœur ingénu,

Qui babille et rit, de même

Qu'un enfant JéaM tout nn.



XXXt

CHANSON DU RÊYE ET DE L'AMOUR

Dans le crépuscule, une brise vole,

Vole, voie, vole, et du bout de l'aile

Fait danser,danser, sur leur tige frêle,

Les cbapeauxchinois de l'avoine folle.

Le loup n'est pas là, Fogre an loin s'endort;
Le Grand-Chariot roule dans le ciel

Qui donc le conduit?L ange Gabrid,
On votre amoureux, Be!te-aox~:hevenx-d'or?



Tandis que des bois nous vient par bouSees

L'adorable odeur des branches fleuries,

Regardons t'azur plein de pierreries,

Et disons tout bas des contes de (ëes!1

On est plus beoree~ la nuit que le jour;
L'amour et le rêve enchantentla nuit

Comme nous serions vite morts d'ennui,
Si nous n'avions plus le rêve et l'amour!t



XXXH

FLEUR DES-BLES

Alouette, chère alonette,

Avant de prendre ton essor,
Chante dans tes blés, chante encor
La belle que mon «zar acahaite

Chante encore, chante, alouette,

Ses cheveux blonds dans les Mes d'or!1



Calme mon attente inquiète,

Alouette aux cris amicaux

Chante, chante à tons les échos,

Le rire en fleur de la coquette;

Chante ses lèvres, a!oaette.

Dans les ronges coqneHcots!

Alouette douce et Ouette,

Ame !ibre de t'épi màr,
Chante, de ton chant le plus pur,
La joyeuse et fratche fillette;

Vole en plein ciel, chante, alouette,

Chante ses yeux bleus dans l'azur!



xxxm

RONDE

POUR LES FILLES ET LES GARÇON

tES MLLES

Jean-Marie

Toujours crie,

Jean-Benott

Toujours boit;

Evariste

Est bien triste,

Et Robert

Est bien vert

Qae t'&monr malin contre eux nous assiste,

Le printemps, rété, l'automneet l'hiver!



LES GABÇOM

Madeleine

Parle à peine,

Et Margot

Jase trop;
Marinette

Est sans tête,

Jeanneton

Sans téton:
Mais le plus vaiiïant, pour !a moins honnête,

Tourne, tourne, tourne, ainsi qu'un toton.



XXX!V

J'ai peur de cueillir la fleur

Fraîche et saUnée

Elle serait, sur mon eœmr,

Si vite fanée!1

Mais un antre la prendra,

SijeBe!acaeiUe;
Oa le vent remportera

Bientôt, &ni!)e à feaiHe.



Viens donc, ô fleur, apaiser
Mon deuil quelques heures,

Et moorir dans un baiser,

S'il faut que tu meures!



XXXV

~0~ ET SO~ SEIGNEUR

A l'ombre d'un pommier vermeil,

Près d'âne eau vive aa frais murmure,
Ninon danse, légère et pare.
Entre de'ix rayons de soleil.

Par ce doux ciel bleu de septembre,

Elle est &dorab!e, Kinon,

Avec sa coiffe de linon,

Son jupon rouge et sa croit d'ambre.



Kioon, l'or fin de tes cheveux

Yaot les trésors de vingt marquises

Kinoc, tes tèvres sont exquises;

Nmon, je t'aime et je te veux

MoBseigneur, vous scmbtez fort tendre,

Nais mon c<Bnr est déjà conquis

Pour les trésors de vingt marquis

Je ne saurais plus le reprendre.

A l'ombre d'un pommier vermeil,

Près d'ace eau vive au frais murmure,
Wnoa danse, !égere et pr'c,
Entre deux rayons de soleil.



XXXVt

PROPOS DE SAINTETÉ

Saint Leu disait à saint Gilles

Avec un sourire fin

-Je mets, par tes Évangiles,

Le cidre aa~tessos du vin

Cidre et vin se bussent boire,

Dit sainl Gilles à saint Leu

L'un et t'autre me font croire

A la grandeur du bon Dieu.



XXXVH

SEPARATION

Adieu, Jeanne, ô Jeanne ~ne j'aime

Loin de moi, pense à nos amours

Je saurai de même

Y songer toujours.

Entends-tu la mer qui m'9ppe!ic

En berçant mon bateau tà-bas ?

Jeanne, adieu So~s belle,

Ne t'afflige pas 1



Jamais, Jeanne, on ne fait naufrage,

Tant qu'on est aimé d un cœur pur

J'ai contre l'orage

Tes grands yeux d'azur.

Dis mon nom, sar la grève grise,
A Fastre, au vent qui fuit. si prompt 1

L'étoile et la brise

Me le rediront;

Et vers moi, par les nuits muettes,

Laisse aller te? btisers trembiants,

Avec les mouettes

Et tes goélands!



XXXVHt

LA CtiOULE

C'est fête aujourd'hui, c'est la Choute.

Voyez! le monde arrive en foule;

On va, dans le pays normand,

Boire et jaser énormément.

Le Carême amène la Choule

Oc t'y querelle, on y roucoule,

Et le galant ottre des noix

A la bette dont il fait choit.



Vive famour, vive t~ Choule!

Chaque coq y cherche sa ponte;

Pais, le don des noix accepté,

M est ma dtUMear pour t'été!1

On est gai, le joar de la Cbomte!

A pteitM pichets le cidre coule,

Car, mm faire eea embarras,

La Choote vant le Mard~Gfas.

ChantoDN, amis fetoM la Choulet

Maint bon buveur y perd la boule;

Mm mainte 6Ue an ccenr Seari

Y gagne nn beau petit mari.



XXXtX

PLUIE ET SOLEIL

Dans notre forêt embaumée,

Sons la pluie et sous le soleil,

T'en souviens-tu, ma bien-aimée,

Fleurissaitun arbre vermeil

Frau, plein de sève épanoaie,
L'arbre en fleur formait un berceau;
Sous le soleil et sous la pluie,

Dans l'arbre chantait un oiseau.



Parmi les fûts couverts de mousse,
Sous la pluie et sous le soleil,

H chantait d'une voix bien douce,

H donnait un bien doux conseil

Qasnd, frôlant la.feuille qui plie,

Koos nous perdions ensemblean bois,

Sous le soleil et sons la pluie

Nos deux cœors s'ouvraient à sa voix.

L'oiseau charmeur, ma bien-aimée,

Sous la ptnie et sous le soleil,

U chante encor dans la ramée,

Au fond du bois toujours pareil.
L'extase pourtant s'est enfuie;

Rêvions-noustous deux en plein jour?

Sous le soleil et sous la pluie,

0 le divin rêve d'amour!



XL

BRANLE DOUBLE DE NORMANDIE

Le roi Loys, à la saison nouvelle,

(Que Jeannetteest belle!)

Veut marier sa jeune demoiselle.

(Que Jeannetteest belle, gai!1

Gai qne Jeannette est belle!)



Veut marier sa jeune demoiselle.

(Que Thérèse est belle!)

Mais la princesse à son père est rebelle;

(Que Thérèse est belle, gai1
Gai! que Thérèse est belle!)

Mais la princesse à son père est rebelle;

(Que Suzanne est belle !)

Elle aime un duc, beau, brave et plein de zèle.

(Que Suzanne est belle, gai 1

Gai que Suzanne est belle!)

EUe aime un duc, beau, brave et plein de zèle.

(Que Martine est be!Ie!)

Le roi la jette au fond d'une tournelle.
(Que Martine est belle, gai 1

Gai! que Martine est beite!)



Le roi la jette au fond d'une tournelle.

(Que Lucette est belle!)

Quitte, dit-il, une amour criminelle!

(Que Lucette est belle, gail
Gai que Lucette est belle!)

« Quitte, dit-il, une amour criminelle1
(Que Rosine est belle 1)

< On tn mourras dans cette citadelle. ~)

(Que Rosine est belle, gai!

Gai! que Rosine est belle!)

Ou tu mourras dans cette citadelle.J
(Qae Denise est belle 1)

On la croit morte, on la met en chapelle.

(Qne Denise est belle, gai

Gai! qae Denise est belle!)



On la croit morte, on la met en chapelle.

(Qae Gervaise est belle!)

Quarante abbés ont prié Dieu ponr eUe.

(Que Gervaise est belle, gai!

1 Gaique Gervaiseest be!te!)

Quarante abbés ont prié Dieu pour eUe.

(Que Sylvie est bette!)

hais à minuit son galant vient, l'appelle.

(Que Sylvie est belle, gail

Gai! que Sylvie est belle 1)

Mais à minuit son galant vient, l'appelle.

(Que Brigitte est belle!)

Et doucement Je t'espérais ) dit-elle.

(Que Brigitte est belle, gai!1
Gai! que Brigitte est belle ')



Et doucement Je t'espérais! dit-elle.

(Que Jnstt~e est belle!)

Fnyez, amants! votre étoile étincelle.

(Qne Justine est bette, gai1
Gai que Justine est belle!)

Fuyez, amants! votre étoile étinceiïe.

(Que Victoire est bette!)

Dame bientôt devint la demoiselle;

(Que Victoire est belle, gai 1

Gai que Victoire est belle 1)

Dame bientôt devint la demoiselle;

(Baisons la plus beUe ))
Et le beaa duc eut beaucoup d'enfants d'elle.

(Baisons la plus belle, gai 1

Gai! baisons la plus belle 1)

19.
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LA PLAGE ET LA FALAISE

t

DEV.~T LA MER

0 mer, û ciel d'or qu'incendie

Le soleil rouge en s'endormant,

Je veux chanter la Normandie,

Bien que je ne sois pas Normand.

Lorsque, sur l'Océan austère,

Dans une aurore de printemps,

M'apparut cette noble terre

Qui porta de si fiers titans,



Elle avait. comme un diadème,

Sa jeunesseétemeUean front,

Et c'est en amant que je l'aime!

Ses fils me le pardonneront.

Ahqui me rendra les soirées

Où je rêvais, les yeux ouverts.

Dans le clos plein d'herbesmoirées,

Sur le sable des golfes verts

Là rayonne, chante et médite,

Une muse aux regards sereins,

Xée autrefois, comme Aphrodite,

De !'écome des flots manns

Ses seins roses, tandis que gronde

Le dieu Neptune an blanc cimier,

Sar sa poitrine ferme et r&ade

Ont l'air de deux nenrs de pommier.



Elle a d&igné, par tes rivages,

Me cueillir vous sera-t-H cher?
Ce boaquet de rimes sauvages

JI sent la forô~ et la mer.



11

BROUILLARDS DU MAT!N

Ce matin, je n'ai rencontré

Dans les bronHiardade la fataise

Qn'nn tronpean de montons, serré

Par un chien noir MX yeux de braise-

Le berger, sur un tertre assis,

Tricotait de la taine grise;

Le sol, aux contours indécis,

Fuyait sons la brume et la bise.



Attonr des éboaiements biancs,

La bruyère était violette.

PM de ciel. Vers les blés tremblants,

Au loin chantait une alouette;

Tandis qu'en bas, sur le galet,

Invisible et toujours présente,

A lourdes lames déter!ait

La grande mer retentissante.



m

SUR LA CÔTE

Il fait doux Je m'en va:a, seuI, au hasard, aaaa fegie,
Xarehaot vite. Bientôt, je longe à pas plus lents,

Entre ks btés épais et les barbes du seigle,

Un champ de trèfle en Nenr et de papiUons bianca.

Dea chevaux sont au vert, auprès des vaches FOttBtes

La pointe d'an ajonc berce mn oima eeadré.
Pour grattr, je choisis lea pentes tes plus douces,

Et j'aspire au versaatque je fedeeceadrai.



Maia en haut., je m arrête.0 solennel silence!

Hien que des profondeurs d'azur, à l'horizon:

Aa fond du gouffre bleu tout mon être s'élance,

Je noie en l'infini mes sens et ma raison.

Je n'ai plus souvenir du temps ni de l'espace;
Libre, mon Ame sort de son Tivant tombeau,

Et renaît, loin de tout ce qui décroît et passe,
Dans l'éther pur d'un monde immortellement beau.

Paia, il faut regagner la fourmitière humaine;
Et j'ai pitié de nous qui ne durons qu'un jour,
Et qui trouvonsmoyen de meter tant de haine,

Tant de haine à si peu d'amour.



tV

UN ANCÊTRE

Par te val où, 6ne rivière,

La Durdent rit, scintille et court,

A Gr&tnvtUe4&-Teimanère

Est né Jehan de Béthencourt.

Dans sa nef ronde aaT blanches voiles,

Le front haut, le cœnr simple et fier,

Vers le soleil, vers tes étoUes,

Jehan s'en alla sur la mer.



li fit mainte chose hardie.

Fat roi, conquit les Ues d'or,

Puis revint dans sa K~rmandie

Qui lui semblait plus douce encor.

Enfants blonds à la face rose,
Vous qui croissez, forts et joyeux,

Sur la terre où Jehan repose,
Soyez dignes de vos a~ux )1



v

LA FERME

L'existencequ'au ciel qaetqmfois je demande,

Serait simple, féconde, et paisible ta grand air,
Comme, sur la côte normande,

Une ferme près de la mer.

La ferme a pour abri, contre tes vents du large,

De forts tatcs herbeux fonverts d'arbres géante
0& se brise, en MHUMmt la charge,

Le soaMe Apre des océanz.



Hêtres,chênes rugueux,grandspeupliers, beaux ormes,
C'est comme un bataillon carré de vieux soldats,

Protégeant, de leurs bras énormes,

La ferme et ses doux résédas.

Tendrement, grAce à ces héros, les jeunes roses,

Carrent leur Meur au ciel où volent les ramiers;

Et riant des btses moroses

Avri) caresse les pommiers.

Ainsi je voudrais vivre, et braver les orages
Sons le haut et discret rempart d'un noble orgueil,

Qui garde mes Heurs des outrages
Tandis que le flot bat !'écueiL



i

HIRONDELLE DE MER

Sur la mer et ses co!ères,

L'hirondelle au ventre blanc
Agite, en son vol troublant,
Ses ailes triangulaires.

Comme elle est fine, nageant
Dans ce beau ciel gris~ie~perie,
Tandis que le flot déferle

En larges nappes d argent'



C'est une flèche vivante,

Aux cspnces caressants,

Qui trace, dans tous les sens,
Mille dessins qu'elle invente.

Yo! précis, iége., nerveux!

Elle frôle de sa plume

L'écuci) où frémit i'ccume,

Elle effleure nos cheveux.

Elle plane. tourne, plonge,

Vire soudain, prend t'essor,

S'abat brusque, et fuit encor
Sous le ciel que t'cei) prolonge.



\n

EXCURStO~î

fUcn ne fait mieux goûter les charmes

P'ooe retraite au bord des Bots.

Qa'on voyage p!em de TMarmes
Et de cahots.

ViUes, hameaux, campagnes,gr&ves,

Apparaissez moi tomr à tcmr,

Et disparaissez, tegers r&ves

Faits en plein joar!



ttouen, ducbe~M feodate,

Sa couronne gothique au front,

M'ouvte sa haute c&thcdra!e

Au choeur profond;

Et Ronea, la riche bourgeoise,

L'accent tratmaot, tes yem bavards,

Me fMt voir, coquette et narquoise,

Ses boulevards,

~es quais oeub, ses faubourgs de briques.

Ses squares, ses g&res de fer,

Et les fourneaux de ses fabriques

Aux feux d'enfer;

Sans oublier ce p&!tns-fée

BAti par tes vieux échevias,

Où dame Justice est coi<!ce

De joyaux Bns!



Mais déjà ta Seine fleurie

GtijMe, comme un lacet d'argeot,

An corset vert de la prairie,

Son Bot dtaDgeant-

Tout rit tout est rayon, patUettc;

Et e e<i là, poort&at, qu'à sombré

Celle qoe notre grand poète

Atantptearé!

.\a Havre, à totM tes étttagM.

On voit fuMot leurs embarrM,

t~ee objets d'art en coqatttt~et

Et des arM.

UottBenr et la cote de (Iràce

Soot ehen & cem qui dont pu peur
Du 'tfMae intime qui se ptftt

Sur le ttpe<tr.



Plus loin, Trouville marivaude;
Et ces messieurs des Miriitoas,

Dennt la mondaine qui rôde,

Font tes Tritons.

La stthoaetiede GranvUte

Est adorable sous ie ciel.

Rien n'eet comparable à ton !!c.

Mont Saint-Michel1

F~CMtp, dit-on, est un peu triste.

KhM ooa! La cité catme ptatt

An réTettr, et charme l'artiste,
TeMe qdelle ext,

Avec «Mt natiqtM abbaye,
Ses bMttM pMM d'tgrè< moaTMtt
Et « T«te g~tre, ea~tbie

Par hMM tM vents.



Étretat, cette parvenue
Dont je sais tant de cœara épris,

N'est qu'une plage entretenue

Par tout Paris;

M&ie comme, au fond de la vallée,

~ar les toits d'tfdoiM d'Ypert,

La lune, changeanteet voilée,

MmMteeidorU

Et comme, en la fratche iunuère

Du matin roae et bleu, ta ham,

Fleurit le petit cimetière

DeVtUetot:

Dieppe a des airs de Célimène,

Dontje serais bien vite las

A forgueii de cette inhmaMiae,

A ses galas,



Je préfère une féroce ouverte

Qui, lorsque passe un bon garçon,
A travers sa ramure verte

Rit sans façon.

Mats il n'est pas toujours commode

De rester à la ferme; aussi,

Dnas l'aimable pBdroU à la mode

Où me voici,

Devantce jardin minuscule,

A cinq minutes des galets,

J'habite le moins ridicule

De ces chalets.

Bah! j'ai les roses poor voisines;

Sous ce vieux pommier, rude aîeul,

Dams un fouillis de capucines

Monte un gtaîeu!



La mer, toujours belle à merveille,

Me retrempe,me rajeanit;

Et chaque matin je m'éveUle

Au chant d'an nid.



vm

SIESTE

Yport. Après-midi de juiUet.

Quaad, au nuÏMu du jour, un ciel d un bleu charmant
Lait sur la mer calme et superbe,

A l'ombre des ponuaiers touffus d'un clos normand,
Commeon dort bien, conché dans l'herbel



On se sent apaisé, t air est très doux, on dort;
Ou simplement ton sait an rêve,

Que berce à temps égaux, et de moins en moins fort.
Le brait des vagues sur la grève.
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Pieds nus, la petite bergère,
Enfant brunie aux clairs yeux bleus,

Dans les champs fauchés, suit, légère,

Son troupeau de moutons houleux.

Le vent qui souffle, Fa coiffée

De ia paille d'or du sillon;

On dirait un conte de fée

Est-ce Peau-d'Ane ou Cendrillon ?



0 charmanteet pauvre fillette

Qui, la branche verte à la main,

Telle qu'un rêve de poète,

Vas par tes champs, hors do chemin,

Reste pure, simple, sauvage,
Et sois fidèle an temps jadis!

Paris ferait trop de ravage
En ton âme de paradis.



x

CHANSON MODERNE

Vivent les Normande~,

Petites ou grandes,

Au pétillement

Du cidre normand

J'en sais de bien belles

Ds sont moins doux qu'elles,

Les pommiers en fleur

De Vire et d'Honneur.



Rien ne vaut la brune

An clair de la lune,

Ni, pour le révei!,

La blonde an soleil.

Condaisc*vos danses.

Filles de Coniances,

Sur l'herbe et le thym

Da YertCotenUn*

0 l'odeur de sauge
Du frais vallon d'Auge,

Et les jolis yen~
Qu'on voit à Lisieux!

Tes ËUes nouvelles

Tournent tes cervelles,

Normandie, autant
Que celles d'antan.



Le gars qui, naguère,

Conquit t'Angieterre,

N'avait point tèlé

Plus ferme beauté.

Heureux qui se couche

Dans le Pays d'Ouche,

Ou ge lève au sein

Du Pays bessin

Vivent les Cauchoises,

Tendres ou narquoises,

Gais coquelicots

Du Pay& de Cau~
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DIEPPE

C'est à Dieppe aujourd'hui que les Parisiennes

Viennent, pâtes Circés, frètes magiciennes.

Entre les bras velus des baigneurs étonnés,

Saler et raffermir leurs charmes coinbnnés.

Dieppe est fort à la mode. On y danse. On y joue.

On y brunit an peu le velours de sa joue;

Oa y respire, au chant lointain des matelots,

L'âpre et subtil parfum exhalé par les Oots

Et l'air salubre, l'air qui souffle sur la grève,

L'air du vaste Océan, plein de vie et de rêve,

Régénère le cœur btasé qui s aianguit.

(Test à Dieppe autrefois que Daqnesne naquit.



XI

EAUX DOUCES

0 rivières de Normandie,

Comme vous, vos noms sont charmants,
Fralche et limpide mélodie

Oà !*eaa chante, et qui semble ourdie

De perles et de diamante!1
22



tHvinetnent, les chastes Muses,

En ics dif-ant. vos noms légers,

Méteot au bi uit clair des <:ctus<'s

Les n&tcs et tes cornemuses,

Et les dan~s dans les vergers.

Que de sourccs vers les prairicx,

Vers les botf, aou: te< viciHM tours

Ht comme tes Kymphe" Oeuries,

Entre Ics calmes métatries,

MoOemt'nt courbent leurs <ie(our<!

La Seine est leur aimab)'; reine;

Tout« ont un charme c&)in.

L'Orne, la Vie et la Vtf&nc.

Et la Vire. cette tirène

Qu'aimait Olivier UaMetio.



~onnawet-voHs t'H.ttuutc. ) Hautne.
t/H'~nc. t'Aure. qu oo voudrait

(ouvrir de hataer~ comme un Faun'
t.tt ttriante qui < it ~tua auine,
L'Andcttc et M verte fuh*t

E<t c<' ta ttou\< est-ce )a t)he,
La Muance, t Ept'- ou l'Iton,

Qui, tordue le printemps arnre.
Sait te mieux onbettir M rive

tt'irjf entrouvrant leur ttouton*

Laquelle a le ptuf doux munnMrc.
<~ Tmtne. dèroulant M< (tott

Comme une <«ngM<* chevelure.

)~ St'uttM. la S<!M)m< t't'rf
«') ) K~rotttte aux chaaft't< tabtctux?



Quelle est la plus souple, t'Ambette,

La Lézarde en son vallon vert,
La Touque où Lisieux le reOète,

L'Ante, o&. bru n<tB, la belle Arlette

Apparat au comte Robert?

Le toteit Noad, tt bt~ache fane

Aimeat à dennir <ar !M bord*

Oè, aea teia da vMte NeptaM,

Lt Sée, anie à tt Sétace,

Medate de e< ant Meerd<.

L'eede de !'M<ppee<<ae antique,

Awee M hehe aertiton.
N'~MftMpMptMpeéttqM
<~M reM d< riollet MetiqM
D'ot Mft la LtiM ee le LttM.



C'est dans !e paradis champêtre

Arrosé par ces flots discrets,

Que le ciel propice a vu nattre

Les nourrissons qui devaient être

Malherbe, Corneille, Segrais.

Aojour~'hui l'industrie avide

Trouble l'innocent nonch&!oir

Des rt~iërea au cceur timide,

Qui pleurent leur paMé limpide

Sou les p&tee rayone du eoir;

Et t'Mgetm des tintereitea,

Dont tM notet vibrent dao< t'air,

Teadre* comme de. tourterelles,
Élève tu firmament pour eUe*

Son timbre téger, tri<te et clair.



Mais toujours les porteurs de lyre,
Sur leurs bords, devant leurs Hots verts
Où le ciel se berce et se mire,
Viendront chercher le saint délire
Et le rythme pur des beaux vers.
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Un ruisselet sous les branches

Reflète le ciel vermeil;

C'est le matin. Le soleil

Irise les vapeurs blanches.

La terre sort du sommeil.

Une tille passe, belle

Comme l'Aurore et !'Ëté,

Robuste comme Cybèle.

L'oiseau chante. L'agneau bêle.

Tout est baigné de clarté.



Le site est grand, simple, austère

Dans un souffle salutaire,

J'aspire, au pied d'un bouleau,

La bonne odeur de la terre
Et la bonne odeur de l'eau.
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SOIR DE RÉJOUISSANCE

La lune a fait son nid

Ce soir dans le platane;

Et !e ciel diaphane

Aux rameaux bruns s'unit.

Sur des planches rustiques

Un orchestre banal,

Près d'un saignant fanal,
Écorche des musiques.



Une obscène chanson

Hurle; les promenades

S'emplissent d'embrassades

Qui sentent la boisson.

Maint couple sur la route

S'éloigne lentement;

Les discours de i'amant

Sont doux; l'amante écoute.

Mais le vent frais du soir

Emporte sans vergogne

Les serments de t'tvrogne

Loin, bien loin', dans le noir.



XV

PARADIS PERDU

Le genre humain suit un rêve

Qui le fait, par maint feston,

Aller de la pomme d'Ève

A la pomme de Newton.

Newton, c'est la patience

Retrouvant le paradis

Que, sous l'arbre de science,

0 belle Ève, tu perdis1



C'est la sagesse de l'homme

Ayant longtemps attendu

Qu'à ses pieds tombât la pomme
Où la femme avait mordu.
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RÊVES MARINS

Couché sur le thym des bergers

En haut de la falaise rousse,
Je vois fuir les voiliers légers

Qu'un vent d'Est à l'horizon pousse.

Mille rêves flottent dans l'air

Je tends l'oreille et la narine;

Je respire l'odeur marine,

J'écoute le bruit de la mer.



0 mer si douce et si perverse,
Thétis, jeune éterneltement,

Toujours belle et toujours diverse,

Je serai toujours ton amant!

Toujours, en dépit des tempêtes,

Avec ivresse je te vois;

Mon cœur bat plus vite, à ta voix

Pleine de douleurs et de fêtes.

Parfois, en poète païen,

Je crois que chaque vague est femme

Et danse sur un rythme ancien,

Rythme magique où chante une am<\

Quelque danse aux libres élans,

Oui, soulevant sa robe verte,

Fait mousser sur sa croupe alerte

La dentelle de ses volants.
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APRES LA MOISSON

On a coupé les b)és, on a coupé les seigtes;

On ne voit plus, parmi les épis inégaux,

Flamber au grand soleil les frais coquelicots

Dont se paraient hier les SHettcs espiègies.

On a coupé partout les épis lourds de grain

On a coupé les blés avec les marguerites

Que venaient eneuitter, selon les anciens rites,

Les amants inquiets, pour tromper leur chagrin.



On a coupé les bté* qui remplirontles huches,

Coupé les biés profonde conste)!é<de Meaeta;

On & Hé la gerbe on a, sur les guérets,

Fait des meules,au loin semblables à des ruches.

On a coupé les blés, où, dès le point du jour,

L'oiseau gaulois, l'oiseau le plus cher au poète,

La douce, la joyeuse et tég&re alouette,

Montait dans la lumière avec un chant d'amour.

On a coupé les btés où Fêté fait éclore

Un si charmant sourire à son souMe de feu

Marguerites, bleuets, coquelicots, adieu!I

Adieu, rayonnement du bouquet tricolore!f

H n'est plus, le blé blond que nous aimions à voir!

Mais l'air pur berce encore, 6 Brizeux, 6 Virgile,

Sur le tendre corail d'une tige fragile,

La fleur métanco!ique et blanche du blé noir.



XV

SUR LA PLAGE

La plage étinceUe, fume

Et retentit, vaste enclume

Que les vagues et le vent

Couvrent de bruit et d'écume.

Je vais, selon ma coutume,

Le long du galet mouvant,

Les yeux au large, rêvant

Quelque rêve décevant,

Salé de fralche amertume.



Av<t )<-ur< deux cris joyeux

Et leurs minc< ingénue*.

!te beaux eofantt. jambes nuM,
mouiticnt à qui mieux mteux

'te loin, les suit et !M gronde

Lee vieille gfMtd'maman.

~ae jeunr femme blonde

Lit toate seule un roman.
t.es légères mouMetine*

t)e< nuages vagabonds

Se déchirentaux collines.

Les grande. vagues félines

Se cabrent, puis font dei bonds.

Et je contemple l'ablme;
Et je voudrais, Ame et corps,
Me méler aux longs accords

Qui roulent de cime en cime.
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BLANC BONNHT

On ne porte plus la coiffe cauchoise

Qu'au bal costumé pour le Mardi.gras

A vos pommiers verts, vieux clochers d'ardoise,

Sonnez-en le glas

On porte chapeau 1 Qu'elles étaient belles,

Cependant, aux jours trop vite oubliés,

Vos Normandes, sous leurs flots de dentelles

Et leurs tabliers



Que les papillons des coiffes légères
Faisaient un charmant effet de blancheur
Sur les clairs yeux bleus de vos ménagères

Pleines de fraîcheur t



XX

ARLETTE

t

Jeune, illustre, joyeux, encor libre d'amour,
Le beau comte Robert, revenant un beau jour,
Sur son cheval de chasse, au château de Falaise,
Avisa devant lui, fraîche comme une fraise,
Une fille penchée à l'ombre d'un bouleau,
Qui, les bras nus, battait son linge au bord de l'eau.



Elle était là, tout près, si n&ïv~ment belle

Qu'il s'arrêta, g~gné d'une ivresse nouvelle;

Et ce fut, dans son cœur surpris, un brusque éveil.

Légers cheveux, luisant comme l'or du soleil

Sur un petit front pur comme un matin sans nue,
Doux contours, encadrant une grâce ingénue,

Lèvres couieur d'aurore et regard de ciel bleu,

La lavandière avait levé la tète un peu,
Et de l'étonncment du beau comte étonnée,

Le regardait, rieuse, étrange, illuminée

Par le rayonnement de sa jeunesse en fleur.

H devint rouge, après un instant de pâleur,

Resta les yeux baissés d'abord, ne sut rien dire,

Puis, sous l'éclat vainqueur de ce jeune sourire

e Qui donc êtes-vous, belle, et quel est votre nom?* g

Fit-il, aussi honteux qu'un petit compagnon.
A quoi, discrètement et sans trop d'assurance,

D'une voix de cristal où tintait l'espérance~

La belte répondit Si je n'ai le bonheur

De vous être connue, on vous connaît, seigneur;
Moi, je m'appelle Arlette, et. ne vous en déplaise,

Mon père, un pelletier, est bourgeois de Falaise. »



Elle dit; et, l'ëcho de sa voix dans le cœur,
Il s'en alla pensif. Et, s'élevant en chœur,

Les chansons des oiseaux cachés parmi les branches

Le suivirent de loin jusqu'au pied des tours blanches.

n

Dès lors, le comte fut un autre homme. Il semblait

Qu'un cher et décevant souvenir le troubtait.

A la chasse, au château, dans la veille ou le rêve,

La douce vision, le poursuivant sans trêve,

Egarait vaguement ses pas irrésolus

Si bien que,vers la fin de mai, n'y tenant plus,

Devoré de désir, de Gèvre et d'insomnie,

)) prit à part, un soir, toute affaire finie,

Son ami le plus cher, Née! du Cotentin,

Avec son chambellan privé, le vieux Tostain.

Il leur conta d'un trait toute son aventure

Arlette au bord de i'eau, bras nus dans la verdure,



Les propos échangés, son trouble, son amour.

< -J'en meurs, ajouta-t-U sans prendre aucun détour.

Or, vous dont je connais la prudence et le zèle,

Ne pourriez-vous, tous deux, aller demain chez elle?

Il faudrait là, d'un ton très doux. très irconspect,

Très ferme, avec te plus affectueux respect,

Solliciter le père et présenter requête

Afin qu'autorisantma tendresse secrète,

Il consente à donner, en tout bien, tout honneur,

Sa fille pour amie à son maître et seigneur?

Un refus me ferait une grave blessure

Mais qu'on se fie à nous t et nul, je vous le jure,

Ne se repentira de cet heureux accord.

Je veux qu'Arlette soit contente de son sort.

Elle aura des joyaux qui la rendront plus belle,

Un grand titre; et, plus tard, j'arrangeraipour elle,

En temps et lieu, si telle est son opinion,

Une très opulente et très noble union.»

Près du père, au jour dit, la démarche fut faite.

Le digne homme, inquiet et secouant la tète,



Répliqua qu'il pouvait, sans se gêner beaucoup,

Marier la fillette, à l'église, à son goût;

Mais qu'il réfléchirait, parlerait à la mère,

Et, si ce n'était pas une flamme éphémère,

Verrait à ce que nu! ne se crût offensé.

Il avait peur du comte, étant vieux et sensé.

Il appela sa femme, il fit venir Ariette.

On tint conseil. La mère eût dit oui. La fHIette

Pensa qu'ayant un oncle ermite en Ja forêt,

Il fallait voir comment !e saint homme dirait.

Et tous trois, pour ne point discuter davantage,

Allèrent consulter l'ermite à l'ermitage,

Dans les bois de GoufT~tj, sous les hètres moussus.
Or, voici ce que dit l'ermite là-dessus,

Après avoir prié tout le jour dans sa grotte

« Le monde est un navire ayant Dieu pour pilote,

Dit-il; et Dieu connait notre but mieux que nous.

S'il veut nous éprouver, adorons à genoux;
Puis, quoi qu'il nous propose, allons droit dans sa voie

Sans craindre d'arriver où le Ciel nous envoie

J mène à Bethléem Ruth avec Noémi;

I) introduit Judith au camp de l'ennemi



Lorsqu'au fond de l'exil son peuple en pleurs t'appeti
H rend la jeune Ksther invinciblement belle;

Et l'on comprend alors pourquoi sa volonté

Asservit ici-bas la force il la beauté. »

III

Il faut bien obéir quand l'oracle commande.

Arlette s'y soumit avec la foi normande;

Et Robert l'envoya quérir, le soir suivaut,

Par Néël et Tostain. Quoi (it-eHe, observant

Qu i)s étaient seuls, à pied, sans escorte et sans suite:

Est-ce ainsi qu'on prétend me faire la conduite ?t
Faudra-t-il me voiler? Par hasard, me prend-on

Pour quelque courtisane ou quelque Jeanneton ?9

Rien n'a jamais terni le nom dont on me nomme;
Je suis honnête femme et fille d'honnête homme.

Le comte a-t-il déjà honte de son amour?

Je veux aller chez lui franchement, en plein jour;
Je n'ai rien à cacher, ce que je fais m'honore.

Mon cheval piaffera sur le pavé sonore



Je me revêtirai de mes plus beaux habits:

.)<; mettrai mon collier de pertes, mes rubis;
r.t si que!qu'un y voit quelque chose à redire.

.)e n'aurai même pas un dédaigneux sourire.

Mais nul chrétien loyal ne m'en tiendra rigueur.

t~t mainte noble dame aura l'envie au coeur.

On exauça ses vœux, on vint en grand cortège;

Et sur un cheval, doux et )))a))c comme la neige.

Qu'au seuil de sa maison on tenait arrête,

Blanche et de blanc vètue, avec tégerett'

Elle monta, riant sous de furtives )arn)ps

Ma)gré l'orgueil naïf qu'elle avait de ses charmes.

Elle ne pouvait pas se défendre, en quittant
Ses parents qui pleuraient. de pleurer un instant

Tout semblait cependant espoir, caresse, joie.

Des pages, habillés d'argent, d'or et de soie,

Ouvraient la cavalcade; ensuite des vassaux
Caracolaient, sous les pignons et les arceaux.
Au bruit, les bonnes gens venaient devant leur porte

Ils regardaient, béants, cette brillante escorte;



Et dans chaque logis, laissant là leur travail,
Les femmes souriaientderrière le vitrail:
Et chacun admirait, sans mauvaise pensée,

La grâce solennelle et la candeur osée

De cette charmeresse aux yeux d'un bleu ?i doux.

Ses cheveux blonds flottaient, épars, au vent jaloux;
Les lys étaient en fleur, le ciel était sans ride;
Et, Tostain conduisant le cheval par la bride,

On traversa la ville en ce noble appareil.

Le soleil se couchaitau fond du ciel vermeil,

Lorsque l'on arriva devant la forteresse.

Soit par ordre, soit par hasard ou maladresse,

On fit halte en regard du guichet latéral.
J'aimerais mieux aller au caveau sépulcral

Qu'entrer dans le château par cette porte obscure,

Dit Arlette; un tel seuil est de mauvais augure.
Alors, comme ils auraient beau jeu, les ricaneurs!
Vous oubliez toujours qui je suis, messeigneurs;

Ma famille est pourtant connue en la contrée.

Je n'entrerai céans que par la grande entrée.



Faites sonner du cor; faites donner avis

Que je suis là. Je veux que tous les ponts-levis

Soient abaissés. Je veux qu'à la clarté des torches

Estafiers et piquiers se rangent sous les porches;

Que dans sa cour d'honneur, entre ses chevaliers,

Le comte me reçoive en bas des escaliers,

Et qu'avec les égards dûs à mon caractère

11 me prête la main pour mettre pied à :erre..»
Pour qu'on n'obéit pas, Arlette était vraiment

Trop bette, et trop charmanteen son emportement.

On abaissa les ponts, les trompettes sonnèrent,

Aux pourpres des flambeauxles tours s'illuminèrent;

Les piquiersprirent rang; puis le jeune seigneur,

En personne, front nu, vint dans la cour d'honneur,

Et, se tenant debout auprès de la monture,

Donna la main à la divine créature.

Ce soir-tà, fut conçu Guillaume le Bâtard,

Qui devint duc après son père, et qui, plus tard,

S'étant, la lance au poing, fait surnommer Guillaume

Le Conquérant, régna sur un puissant royaume.
24.
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HARFLEUR

itarneur, avec son moulin
ReQété par la Lézarde,

Au rêveur qui s'y hasarde
Semb)e encore, en son d~c)'D,.

Plus beau <}uc Vienne et Berlin.



HarOeur, qui tombe en détresse

Et que fuit le flot marin,

Fut jadis Port souverain

Cité pleine d'allégresse,

Et solide forteresse.

C'était l'honneuret la n"ur

Du sol normand, pour nos pères;

Et dans les siècles prospères

On vantait avec chaleur

La République d'Harueur

Pour conserver la mémoire

De cet âge radieux,
Harneur offre encore. aux yeux
Mainte preuve péremptoire

De son passé plein de gloire



Son égtise, aux fins chardons,
Semble un décor de féerie,

Et dresse, toute Heurie,

Sa uèche, ses clochetons,

Comme aux jours que nous chantons.

Aux flots, aux prés, à la roche,

Daas l'air par des matins d'or,

Elle sonne, sonne encor,
Les cent quatre coups de cloche

De ses héros sans reproche,

Qui, cent quatre seulement,

Au bon vieux temps faisaient taire
La vaniteuse Angleterre,

Et lui faisaient voir comment
S'affranchit le sol normand.



Réveine-toi, berger qui dors à croppetons,

Et regarde là-haut cette blanche bergère 1

Dans les champs bleus du ciel, souriante et légère,

La lune fait courir son troupeau de moutons.

Sur le fin clocher gris de l'antique chapelle,

Au loin, l'heure argentine expire dans les airs;
Déjà l'on n'entend plus par les guérets déserts

Que le cri caressant de l'oiseau qui rappette.

XXII

AU BERGER ENDORMI



Ce soir, les yeux ouverts, il est doux de songer

Berger, réveiiïe-toi sous ton manteau de laine

Phébé descend du ciel, sens-tu sa fraîche haleine?

Phébé te baise au front, réveille-toi, berger



XXIH

LE SORBIER

Le sorbier, dont luit et danse

La baie aux vives couleurs,

Est le grenier d'abondance

Des oiseaux siffleurs.

C'est en becquetant la sorbe

Qu'ils chantent leurs plus beaux chants

Elle est rouge comme l'orbe

Des soleils couchants.



Quel gai festin, lorsqu'arrive,

Sur l'arbre où rit ce trésor,

Le roiteletou la grive

Dans un rayon d'or)1

Je sais, près de la frontière,

Un bon pays de bouviers,

Où l'on plante au cimetière

De légers sorbiers,

Pour que les oiseaux, l'automne,

Y chantent, sur les tombeaux,

Aux morts que tout abandonne.

Leurs chants les plus beaux.



X\)V

LES MEULES

A l'heure où le soleil sur l'horizon décline,

Quelle douceur d'aller. sans but, à travers champs!

Dans un parfait oubli des sots et des méchants,

On contemple, pensif, la plaine et la colline.

Déjà l'été s'éteint. H n'est plus de bleuets

Qu'au ciel et dans les yeux des belles filles blondes

A la place où les blés berçaient au loin leurs ondes,

S'allongent les sillons des champs nus et muets.
~5



Mais on entend chanter dans la haie encor verte
Un oiselet joyeux qu'on craint d'effaroucher;

Et là-bas, on admire, au-dessus du verger.
La vitre qui flamboie à la fenêtre ouverte.

L'air qui souffle est plus frais, on se sent plus-dispos

Sur les meules, formant de lourdes citadelles,

Tournent légèrement les jeunes hironde!ies

Et l'on rentre au logis en croisant des troupeaux.



N'

CAË\

Les poètes ont nommé Caen

L'Athènes de la Normandie

Segrais, doux riva! de Hacan,

Y ressuscita l'Arcadie.

Matuiâtreest né dans ses murs

Et notre vieux maître, Ma)herbe,

Y fit cueillir de beaux fruits mûrs

Par sa Muse austère et superbe.



Si je son:rc à cette cité.

Ce qu'avant tout je me rappelle.

C'est maint ctottre dcsanecté,

Maint grenier fait d'une chape))e

Et les sonneurs n osent toucher

Au vieux bourdon de Saint Htienne.

Craignant de casser le clocher

De la cathédrale chrétienne.



\)1

PLEURS SANS CAUSE

La mer monte. La mer, immense et monotone,

Vient battre le rocher.

.t'entends, sous le ciel froid, dans la bise d'automne.

Les vagues s'approcher.

Xeraux.iMad'argent glauque et de sombre améthyste.

Océan indompté,

Comme )'ame se sent faible, petite et triste,

Devant ta majesté!
25.



Tout ce qui m'attachait aux choses de la vi~

Semble s'évaporer,

Et dans le fond du cœur il me prend une envie
Étrange de pleurer.

Pourquoi cet abandon suprême a-t-il les charmes

D'un enivrant poison?

Et pourquoi sur ma joue, ô larmes, vaines larmes,

Routez-vous sans raison?



XXVtt

IMPRESSIONS ET CROQUIS

1

Verger fécond, jardin charmant,

Clos où luit la pomme vermeille,

Je t'aime. û bon pays normand,

Lorsqu'un matin clair t'ensoleille.

Je t'aime, salubre et beau parc,

Terre d'amour et de merveille

Où, des cendres de Jeanne d'Arc,

Naquit jadis le grand Corneille!



H

HERBAGE

L'herbe haute, drue et grasse,
Luit d'une verte fraîcheur

On dirait qu'ici ne passe
Jamais le fer du faucheur.

Les pommiers ronds, qu'ébourine

La bise âpre de la mer,
Entourent, comme un pontife,

Un peuplier. géant fier,

Qui, brouillant ses feuilles unes

Sur tous ces nains chevelus,

Dès l'aube chante matines

Et le soir dit l'angelus.



1)1

Il pleut tout ruisselle de pleurs,

Les branches, les feuilles, les fleurs;

Et l'univers, noyé de larmes,

Blême, éteint, sans forces ni charmes,

N'est plus qu'un fleuve de douleurs.

Un rayon brille la nature

Rouvre les yeux, rit, se rassure,
Et, comme par enchantement.

Dans chaque larme un diamant

Étincette sur la ramure.

IV

A travers la forêt profonde et la clairière,

Par les feux du soleil, par la pluie ou le vent,

Seul, à pied, je chemine et je rêve, en suivant

L'étroit sentier perdu sous la haute bruyère.



Plein de chers souvenirs et de riants espoirs,

Je marche; et le buisson m'arrête, offrant sa mûre,

Noire comme les yeux de la douce figure

Dont, tant de fois déjà, j'ai baisé les yeux noirst

v

TERRES LABOURÉES

Je voudrais, en guise d'étude,

Là, contre un saule, au bord de t'eau,

Croquer avec exactitude

Ce rustique et simple tableau

Ciel gris, labours bruns, plaine nue,
Et sous le vol d'un oisillon,

Un paysan à sa charrue,

Dont le soc luit sur te sillon.



'[

VERS LES ETANGS

Astres du firmament splendide,

Entendez-vous, divins troupeaux,
Dans le'silence et le repos
De l'étroite vallée humide,

Tinter l'harmonica limpide

Des mélancoliques crapauds?

La bête difforme et livide,

Dès que l'ombre envahit l'azur,

Vous guette à l'horizon obscur;

Et son cœur, de tendresse avide,

Vibre, sous votre éclat candide,

Comme un cristal fluide et pur.



vn

LA PIE

La fra!cbe et lisse verdure

De ces genêts effilés

Seule luit dans la nature,
Sous le deuil des cieux T~ités.

Une pie en l'air s'envole

Et crie au bois qui rêvait

< L'homme est sot, la femme est folle,

Dieu ne sait pas ce qu'il tait.

VtU

Musset, cœur tendre qui succombe,

Demande, se sentant plier,

Un saule éploré sur sa tombe.

Je voudrais un clair peuplier,



Préférant, sur mon solitaire
Et long repos silencieux,

A l'arbre courbé vers la terre,
L'arbre élancé droit vers les cieux.



\xvm

SOIR D'ORAGE

La tempête a hurlé tout le jour. La nuit tombe.

!t fait noir sous le ciel comme au fond d'une tombe;

JI pleut, il vente, il tonne, et, plein d'âpres retours,
L'Océan sombre éclate en rugissement sourds.

Que fais-je ici, debout à la fenêtre ouverte,

Guettant le rouge éclair sur la frondaison verte ?9

Sortons 1 je suis resté trop longtemps enfermé;

J'ai besoin d'air, d'espace, et j'ai toujours aimé

A rafraîchir mon front dans l'ouragan qui pleure.

La plage est à deux pas, y serai tout à l'heure,



Dieu quel vent, quelle nuit, quels funèbres reflets 1.
J'arrive en8n je sens sous mes pieds les galets,

La bise m'enveloppe, et la vague écroulée

Me jaillit au visage en poussière salée.

Personne je suis seul, j'ai le plaisir amer
D'être seul, dans l'orage, en face de la mer.

Sous les nuages lourds, épais, salis de bistre,

Une phosphorescence effarée et sinistre

Flotte, vacille, meurt, renaît, laisse entrevoir

Je ne sais quel atroce accès de désespoir,

Mêlant, broyant, poussant vers des gouffres avides,

D'innombrablestroupeaux de fantômes livides

Qui rampent, convulsés, s'enroulent en longs nœuds,

Se déroulent, avec des bonds vertigineux,

Et, tout d'un coup, dressés aussi haut que des chênes,

Clament, en secouant leurs bras chargés de chaînes.

Ils viennent on dirait des fous en liberté,

Des fous géants, les yeux pleins de fauve clarté.

Dans quel enfer vont-ils m'emporter? Je recule;

J'ai peur, en ce lugubre et mourant crépuscule.



Non t leur élan retombe et se brise à mes pieds;

Devant l'immense fosse aux monstres, je m'assieds,

Et serrant mon manteau,j'écoute, je regarde

Le vent tumultueux et la vague hagarde.

Mais voici que, semblable à ces oiseaux de mer
Qu'on voit conper l'écume aux lueurs de Féctair,

Et qui, perdus bien loin parmi l'ouragan sombre,

Percent de cris aigus les grondements de l'ombre,

Voici qu'en plein combat de la foudre et des flots,

En pleine bise, en plein hasard, en plein chaos,

Mon âme frémissante ouvre soudain son aile,

A ce déchaînement formidable se mêle,

Palpite dans la houle aux rocs noirs d'un écueil,

Et fuit, blancheur éparse, en l'insondable deuil.

J'ai le vertige, comme un être qui se noie;

Et sous mon crâne, et dans mon cœur, bat et tournoie

L'Océan tout entier avec tous ses démons.

La rafale, en sifflant, traverse mes poumons.
Je crois entendre, au loin, sur la vague traîtresse,
Les coups mu)tip))és du canon de détresse,



Les màts brisés, les gens entassés sur ie pont,

Puis la cfameur suprême, à quoi rien ne répond

Hors le rauque aboiement de la meute marine

La lame étreint déjà chaque homme à la poitrine.

Tandis qu'un précipice énorme, sous la nef,

S'ouvre, pour engloutir l'équipage et son chef,

Et tant de naufragés à genoux, morne foule

Sur qui l'eau se referme, ainsi qu'un mur s'écrou!e.

C'en est fait t je distingue, au fond de ce long bruit,

Un silence de mort. Épouvantable nuit

Je sens parfois passer sur mon visage pâle

Le souffle haletant d'un noir Titan qui râle
Le ciel semble tomber sur moi, les yeux crevés.

J'étouffe; je m'enfuis sans savoir où je vais,
Éperdu, pantelant, brisé, le glas dans l'àme.

0 Lucrèce, o poète où luit l'antique flamme,

Amant de l'univers, vainqueur des dieux, comment,

Dans tes vers purs et forts comme le diamant,

As-tu pu, toi si grand, chanter qu'il est suave,
Quand, sur les flots battus des vents, bondit l'épave,

26.



De voir en mer, au large, étant soi-même au port,
D'autres mortels lutter par un suprême effort?

~on, le malheur d'autrui pour moi n'a point de charme

Même d'un ennemi, la douleur me désarme

Et comme a dit Térence au vieux peuple romain,

Je suis homme, et ne suis soustrait à rien d'humain.

Quand la convulsion de l'aveugle nature
Roule et tord mon semblable en quelque âpre tortut",
C'est ma chair, c'estmon sang, c'est mon âme, c'est moi.

Moi tout entier qui soufïre, et qui, dans un émoi

Terrihle. les deux bras levés vers la lumière,

Crie 0 toute-puissance, & justice première,

Etincelant foyer d'où sort l'aveuglement,

Bonté créant le mal si lamentablement,

Quel est donc notre crime ? 0 lueur, 6 fantôme,

Impénétrable esprit pénétrant chaque atome,

Qu'avons-nousfait, qu'avons-nous fait, pour être ainsi

Le jouet de Feau sombre et des vents sans merci ?a

Pourquoi mettre toujours les âmes à t'éprouve ?

Pourquoi prendre ce mousse à cette pauvre veuve
Qui là-bas, dans Fégfise, entre les bancs de bois,

S'agenouille, menton branlant, cœur aux abois,



Et songe, en regardant brùler le triste cierge,

Que pour d'autres en vain eHc implora la Vierge

Par de semblables soirs? Pourquoi livrer aux Hcts

Le hardi capitaine avec ses matetots ?9

Pitié pour i'émigrant, maigre sous t'humb)e blouse,

Qui s'en va, luin, bien loin d'une rive jalouse,

H ne sait où, chercher, à la grâce de Dieu,

Son coin de terre libre et sa part de ciel b)eu

Et pour le passager qui, plein d'idotatrie.

Revient, après vingt ans d'exil, dans sa patrie,

Les bras déjà tendus vers la vieille amitié,

Et qui songe aux tombeaux de ses père~, pitié

Je sens tourbiDonnëren ma cervelle ardente

Des cerctes de damnés, comme en l'Enferde Dante

Douce nature,en proie à d'aveugles courroux,

Source vive épanchant la sève aux bourgeons roux,

Flamme dont le reflet empourpre au loin les cimes,

Pitié Jette entre nous et toi, sur les abîmes,

Ainsi qu'un pont )éger, pur, immatériel,

Ce gage d'harmonie et de paix, t'arc-en-ciel 1



XXIX

Debout, immobile, à la crête

Des hauteurs claires, dans l'air vit,

Se tient, blouse bleue, et nu-tète,

Le vieux berger maigre et pensif.

Ëehe!oanésur une pente,

Et du mont mordillantles flancs,

Lentement descend et serpente

Le long troupeau des moutons blancs.



Le vent souffle à travers les branches

Sur l'azur froid du ciel mouvant,

Autres files de toisons blanches.

Les nuages s'en vont au vent;

Et comme les pMes nuées,

Comme les moutons du troupeau,

Nos âmes, vite exténuées,

S'acheminent vers le tombeau.



XXX

VOIX D'ENFANTS

Le ciel marin, ce soir, est rose et vert
Comme une fleur frileuse et délicate;

Sur l'horizon, d'ombre à moitié couvert,

Flamboie encore un long fil écarlate.

Carguez la voile au pied du mât penchant,

Bons mariniers qui venez de la pèche1

L'air pur déjà vous apporte le chant

Des enfants blonds à la figure fraîche.



La barque aborde, on entend un baiser;

Puis, de nouveau, tintent les douces rondes,
Que dans le soir, de loin, semblent bercer

Le ciel marin et les vagues profondes.



XXXI

Les hirondelles sont parties,

Le ciel muet semble désert

Adieu le délicat concert

Des ailes fines et hardies1

Tout revêt déjà des tons froids;

Dans les bois où rôdaient !?s Faunes,

Un marche sur les feuilles jaunes,

Qui jonchent les sentiers étroits.



Le matin se voile de brume,

Le soir saigne comme un blessé.

Voici venir l'hiver glacé!

Psyché tousse, l'Amour s'enrhume.

L'hiver vient. Bacchus, au secours

Dieu jeune à la sève vermeille,

Sors, en chantant, de la bouteille,

Et rends-nous l'ardeur des beaux jours!

11 faut aux âmes engourdies

Bon vin, bon gîte, et foyer clair.

Un long sanglot traverse l'air

Les hirondelles sont parties!



xxxn

LES SOUVENIRS

Par les sentiers des champs métancoiiques,

Comme il fait bon cheminer solitaire,

Dans le plaintif et caressantmystère

U'un soir d'automne aux longs rayons obliques!

On boit un philtre exquis, mais sans ivresse;

Le monde entier n'est que rêve et silence;

D'un rythme lent, le peuplier balance

Ses rameaux d'or que le ciel bleu caresse.



Tandis que fnit la légère fumée

Qui vers l'azur s'élève des chaumières,

Le cœur se rouvre à ses amours premières;

On croit bercer encor la bien-aimée.

Si l'espérance est le bonheur suprême

Quand le printemps rit sur les verts calices,

Les souvenirs, l'automne, ont leurs détices

Ils sont plus doux que la volupté même.



XXXHf

LES VEUVES

Au bruit des vents, au bruit des nots.

Tourne le goëland sauvage:
Et les femmes des matelots

Sont assises sur le rivage.

Elles n'ont ni bas ni souliers,

Les misérables marinières;
Mais dans leurs pauvres tabliers

Elles ont ramassé des pierres.



Sous l'écume, sous les remous.
La mer se gonfle, la mer monte;

Toutes lui jettent leurs cailloux,

Et lui disent < tfonte à toi! honte!

< 0 mer perfide qui grandis

< Et dont gronde la voix farouche,

< Qu'as-tu fait des hommes hardis

< Qui nous embrassaient sur la bouche?

< Hélas! dit sourdement la mer.

«Est-ce ma faute, bonnes femmes,

< Si vos maris au regard clair

Sont maintenant des corps sans âmes?

< Paix! ne me les réclamez point,

< Car je ne saurais vous les rendre!

Et les femmes, sans la comprendre,

Pleurent en lui montrant le poing.



Dans les brouillards rampants, parmi les feuilles rousses,

L'Automne, en vêtement de chasseur, sur les mousses

Marche à pas lourds, au fond des funèbres forêts.

Hauts, nus, pareils aux mâts couverts de fins agrès,

Les arbres sont bercés, comme une flotte en rade,

Par un vent imprégné de pleurs, dont la tirade,

Morne et plaintive, émeut longuement les buissons

Où sont mortes les fleurs et mortes les chansons.

Les champs sont dévastés, la plaine est monotone.

Parfois dans le tai!tis un coup de feu détonne,

XXXIV

COUPS DE FUSIL



Suivi de l'aboiment des chiens; puis, de nouveau,

Tout repose. Sur tout s'étend un froid niveau.

On a battu les blés, pressé les grappes mûres;

Et la terre s'endort, lasse, dans les murmures,
Les ombres, les frissons. Bientôt va régner seul

L'Hiver, squelette noir drapé de son linceul.

Quand naguère, à pareille époque, à pareille heure,

Le long du sentier brun qui mène à ma demeure,

Je regardais flotter sur les toits inégaux

La fumée, en humant l'odeur des bons fagots,

Je pensais aux plaisirs de Janvier, à la joie

Des manteaux de fourrure et des robes de soie,

Aux salons, aux flambeaux, au bal, aux tourbillons

Des valses que cadence un chant de violons,

Aux théâtres bruyants, aux tendres créatures

Mourant d'amour après d'étranges aventures,

Aux ateliers, baignés d'un brouillard violet,

Où l'on cause, en fumant, autour d'un chevalet,

Aux rougeurs du foyer, aux candeurs de la neige.

Aujourd'hui,je revois le grand Paris du siège



Le deuil de la nature, hélas! me fait songer
Au long deuil que porta la Patrie en danger:

Un coup qui part, évoque en moi les fusillades

Dont le bruit crépitant scanda nos Iliades
Et quanddesflots, au loin, monte un grondement sourd,

J'entends tonner encor le canon du faubourg.



\x\v

AU COIN DU FEU

Le peuplier triste abandonne,

Avec un frisson de langueur.

Ses feuilles en forme de cœur

Au souffle mortel de l'automne.

Tandis qu'au fond des bois, mouillés

Par les p!eurs sans fin du ciei paie,

La bise passe, comme un râle,

Sur les hauts feui))a?es )'oui)!ps,



Ressuscitons le feu dans l'âtre,
Rouvrons Shakspeare, et sur le Ni!

Voguons, en attendant l'avril,
Avec Antoine et Ctéopâtre



XXXV!

INTÉRIEUR RUSTIQUE

Les faïences du dressoir

Luisent aux flammes du soir;

L'aïeule file et chantonne

Un vieux refrain monotone;

La mère tricote un bas;

Le père dort; et tout bas,

Le jeune mattre d'éco)e

)'arie d'amuur à Nicole.



On les mariera bientôt

Dans l'église qui, là-haut,
Élève au-dessus des tombes

Sa tour où sont les colombes;

Us auront de beaux enfants

Qui croîtront à tous les vents,

Fillettes et petits hommes

Aussi joufftus que des pommes.

Toutes les filles n'ont pas
D'irrésistibles appâts;

Les Hots et leur perfidie

Prennent à la Normandie,

Hélas! plus d'un fier giu~on;

C'est l'éternelle rançon!

Mais, toujours vaillante et grande,

Reverdit l'âme normande.



XXXVII

FEUILLES MORTES

C'est un jour d'octobre très doux.

Dans l'or du couchant qui rayonne,
Là-bas, la colline aux flancs roux
Repose, ainsi qu'une lionne.

Les feuilles mortes, peu à peu,
Bruissent, quand le vent s'élève

Tels les spectres du passé bleu

Dans un cœur las où flotte un rêve 1



Mais, plein de bruits frais et charmants,

Voici que le moulin secoue

Une averse de diamants

Sous les palettes de sa roue;

Et les beaux enfants du meunier,

S'asseyantsur le pas des portes,

Avec un rire printanier

Se couronnent de feuilles mortes.



xxxvm

BRUMAIRE

Qui n'a senti le charme de l'automne ?

Qui n'a goûté l'attrait de sa pâteur ?q

Le ciel est gris, la mer au loin moutonne

Le coeur s'emplit d'une douce douleur.

Le jour entier semble un long crépuscule

Dans l'air en pleurs, les arbres nus sont noirs

Sous le toit bas un feu de fagots bruie

Un brouillard flotte autour des vieux manoirs.



Les champs ont pris des teintes sépulcrales.

Près de l'étable où sont les animaux,

Une fumée aux légères spirales
Lentement monte entre les fins rameaux.

C'est un sommeil où l'on promène un rêve
C'est un parfum d'ancienne fenaison;

Dans la tristesse nn souvenir se lève,

Comme dans l'ombre un astre à l'horizon.

On n'entend plus le cri de l'hirondelle1

La sève a peur sous le froid qui la mord

Tout fait silence; et, seul, l'amour fidèle

Chante et fleurit au souffle de la mort.



XXX!X

NOËL

Voyant le ciel noir, le sot nu,
Noël vient, avec son cortège,

Semer à mains pleines la neige

Sur les champs, sur le bois chenu.

La neige vole, vole et tombe.

0 les légers flocons tremblants

On dirait des papillons blancs

Ou du blanc duvet de colombe.



Puisque les œiiïets sont brisés,

Puisque l'hiver bannit les roses,

Nous, près de l'àtre, portes closes,

Chère âme, cueillons des baisers 1



LX

MATIN DE LA SAINT-SYLVESTRE

Air froid, ciel gris de fer, pâle nature morte,

Paysage précis et net comme une eau-forte,

Rameaux nus ressemblant aux nerfs d'un écorché

C'est Décembre Où donc est Éros, où donc Psyché?

Dans l'hiver implacable, un chant pourtant s'élève,

Frais, jeune, caressant, pur, léger comme un rêve,

Joyeux comme nn rayon et clair comme un ciel bleu,

Fin comme le corail de la bête à bon Dieu,



Subtil comme lefil de la Vierge qui vole;

Et ce chant délicat, plein de candeur frivole,

Ce chant d'une harmonie enfantine, ce chant,

Innocemment malin en ce mois si méchant,

Va, vient, monte, descend, rieur et minuscule,

Comme croit et décroît dans un doux crépuscule

La ûûte aérienne ou le tendre hautbois

Dont joue un page vert pour Viviane au bois.

De quelle âme à la fois généreuse et hardie

Vient à nous cette joie en cette mélodie?

Trilby, gentil lutin d'Argail, toi que Nodier

Fit renattre en ce temps brutal et minaudier,
Est-ce toi dont le cœur de nain rit et soupire?

Ami de Prospéro qu'apprivoisaShakspeare,

A riel, est-ce toi? N'est-ce pas un de vous,
Dieux enfants, petits dieux délicieux et fous,

Que Virgile et Platon, dans les libres espaces,
Voyaient voler autour des Muses et des Grâces?

Qu'il se nomme! Il aura de moi ce qui lui plait,
Du miel, du chènevis, des fleurs, des fruits, du lait,



Sur un rustique autel fait d'une pierre creuse,
Ou même dans ma main, s'il n'a l'âme peureuse.
Mais chut! je l'aperçois, notre enchanteur Il est

Là, sur cet arbre vert. Son nom? Le Roitelet.

C'est, je crois bien, l'oiseau le plus petit de France.

En sa chanson, pourtant, l'immortelle espérance

Vibre; et doux frère ailé du doux enfant Noël,

M prédit le printemps au vieil hiver cruel.



XLI

LA BELLE AU BOIS DORMANT

Au ciel tout est blancheur, tout est blancheursur terre.

Il a neigé, neigé. Le clair de lune luit.

A quoi rêvent le Froid, le Silence et la Nuit,

Dans l'immobilité de~leur triple mystère ?̀T

Gardent-ils le palais féerique et solitaire

Où, sous les blancs rideaux, loin du jour et du bruit,

La Belle au bois dormant, vierge blanche, poursuit

Son long sommeil, paisible et pur, que rien o'aKère ?



La vie a pris l'aspect de la mort rien n'est beau

Que de la beauté pâle et roide du tombeau

Les nymphes sont de marbre et les fleurs sont de givre.

Mais il est en chemin, il vient tout embraser,

Le blond Printemps, par qui l'univers doit revivre

Sous le charme ingénu du magique baiser.



H fait noir, le vent hurle et gémit, la mer monte

Rapprochons-nousde l'âtre et chantons un vieux conte

La blanche Agnès brode un habit de fleurs
Dans une tour, au palais de la reine;
La blanche Agnès perd son temps et sa peine,
Car ses yeux bleus sont inondés de pleurs.

XLH

VEILLÉE

LE CHOEUR

UNE VOIX



LE CHOEUR

Chantons, tandis qu'au vent notre toit bas résiste,

Sur un vieil air bien tendre un bel amour bien triste

UNEVOtX

La reine passe, et, voyant dans la tour

Agnès en pleurs qui sur ses fleurs se penche

c
Quel mal vous point, Agnès, ma rose blanche,

Lui dit la reine est-ce douleur d'amour? 1

LE CHOEUR

Sur l'écueil caverneux la vague aveugle roule
Entendez-voustà-bas gronder la grande honte ?

rxE voix

<
Hétas madame, ayez pitié de moi,

ttépond Agnès, hé)as 1 je me rappelle

Qu'au loin, jadis, je fus joyeuse et belle

Mon père alors était un puissant roi. 1

29



LE cmjf:)R

0 les élans divins de notre premier re\'f tt

0 les pommiers en f)eur l'Éden où fut Ève

LXEVOtX

Un étranger lui demanda ma main;

C'était, madame, un chevalier d'Irlande

Mon père, héfas rejeta sa demande

Moi qui l'aimais, je suivis son chemin. ·

LE CHUKCR

0 les parfums mouillés que berce la nuit hrunc

0 les silencieux baisers. au clair de lune

)!K)!VOtX

<
Hélas < mon père envoya contre noms,

Reprend \~nès, mes quatre vaillants frères.

Les trois pius forts, les trois plus téméraires,

Tombèrent morts, frappés par mon époux. ·



LE CHOEUR

Quels écroulements sourds vers les grèvesprochaines1
Quelsappelsdéchirants,quels longs fracas de chaînes!

[NEVOtX

Seut, le plus jeune, hélas restait vivant.

Je jette un cri le bien-nimé s'arrête,
Le bien-aimé vers moi tourne la tête

Un éclair luit, mon frère est triomphant. »

LE CHtIELR

Pourquoi fuir, frêle amour, au soufnc de la haine,

Ainsi qu'un voilierblanc que la tempête entraîne ?

LXE VOIX

« Mon frère, hélas 1 me prend par les cheveux

Sur son che~a', mon frère, héias! m'emporte;

Je veux mourir, mais sans être assez forte,

Et je retombe entre ses bras nerveux.



LE CHCECB

Sous l'éperon d'argent de la rude gelée,

La rafale secoue une âme <lage!iée.

UNE VOIX

« On m'enferma dans la tour du beffroi,

PoursuitAgnès, plus pale et plus plaintive,
Puis à des Juifs, comme une humble captive,
On me vendit quand mourut le vieux roi.t

LE CHCEPB

I) neige Le ciel r&te, et sous de mornes voiles

H semblequ'en flocons s'effeuillent tes étoiles.

CKE VOtX

Lorsqu'à ma mère, héias 1 on annonça,
Murmare Agnès, que l'on m'avait vendue,

Ma mère, hétas descendit éperdue,

Me vit partir, et son cœur se brisa. ·



1.6 CHOEUB

C'est quand l'aube en riant va triompherde l'ombre,

Que la funèbre nuit paratt encor plus sombre.

UNEVOX

Agnès, hélas s'interrompten tremblant.

Dans ses yeux bte~s brille et meurtune flamme

Agnès expire, Agnès a rendu l'âme

Sur son tombeau fleurit un rosier blanc.

LE CtMEUR

Roulez, aveugles flots hurlez, bises moroses

Avril et Mai toujours ramèneront les roses.



Immensité des mers, ports, falaises, troupeaux,

Vergers dont la fleur luit en mai, calmes vittages,

Adieu, l'hiver frissonne Adieu bois, adieu plages1

Adieu, clochers pensifs entourés de tombeaux 1

Adieu, hêtres hantés le soir par les corbeaux,

Vallons où tant de nids chantaient sous les feuillages,

Plateaux nus labourés par les lents attelages,

Flots houleux écumés par les prompts paquebots )1

XLIII

LE RETOUR



Comme un soldat blessé, qui, près d'une onde pure,
Se repose un moment pour laver sa blessure,

Puis retourne à son rang et remplit son devoir

Tel je rentre à Paris en redressant ma taille,

Et reprends dès demain ma place à la bataille

Qu'aux destins ténébreux livre un sublime Espoir.
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